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ÉVÉCHÉ 
d ' a r r a s 

Boulogne-sur-Mer, le 4 novembre 1915. 

Cher Monsieur le Vicaire Général, 

En publiant la vie de Wv Pierre-Louis Parisis, d'abord 
évèque de Langres, ensuite évoque d'Arras, Boulogne et 
Saint-Omer, vous faites revivre à nos yeux Tune des plus 
grandes figures de l'Église de France. 

Vous aviez cette œuvre à cœur depuis longtemps; vos 
nombreuses occupations en retardaient toujours Fachève-
ment; il vous fallait des loisirs; et, chose à laquelle vous ne 
pouviez vous attendre, c'est un ennemi implacable qui vous 
les a donnés. 

Des obus meurtriers, s'abattant sur la ville d'Arras, ren­
dirent la vie normale impossible ; et tout en vous dévouant 
avec un courage intrépide au ministère de charité que les 
circonstances rendaient nécessaire, vous avez, d'une plume 
qui ne tremblait pas, retracé les événements d'un passé déjà 
presque lointain. 

Ainsi, pendant que nos pensées se laissent prendre aux 
faits de l'heure présente, pendant que les esprits inquiets de 
l'avenir se demandent ce que pourra bien être la France de 
demain, vous nous reportez à ce qu'elle a été vers la moitié 
du dernier siècle. Vous jugez avec raison que le passé con­
tient dos leçons qui sont de tous les temps, et qu'à une 
époque où Ton réclame des hommes de foi et d'énergie, on 
ne saurait mieux faire que de dresser devant nous ceux 
qui, sous ce double rapport, ont toujours compté parmi les 
plus parfails modèles. 

Laissant donc à d'autres le soin de prophétiser ce qui 
sera, vous estimez plus sur de dire ce qui a été. 

PIERRE-LOUIS PARISIS. — T. I. b 



X 

On a, vous le savez, beaucoup discuté sur le but de l'his­
toire. D'après les uns, elle doit se contenter du récit aussi 
exact que possible des faits accomplis. D après les autres, 
c'est assez qu'elle nous donne des pages émouvantes et nous 
lasso admirer une des formes du beau littéraire. Plusieurs 
veulent qu'elle ait toujours en vue l'édification du lecteur. 

La perfection est de traiter l'histoire comme vous venez 
de la traiter, et d'atteindre du même coup : le rrtti, ie beau, 
le bifti. 

1. QiianLau vrai, vous en avez le noble cl perpétuel souci, 
non seulement quand vous parlez des événements auxquels 
ML'r Parisis a été mêlé, et des questions délicates auxquelles 
il a tenté de donner une solution, mais encore quand vous 
parlez de votre héros lui-même. Si vous faites ressortir ses 
qualités comme administrateur, comme orateur, comme 
écrivain, vous ne craignez pas de noter aussi les lacunes et 
les imperfections auxquelles les hommes les mieux doués 
n'échappent pas. Vous le pouviez Caire d'autant plus libre­
ment que M**r Parisis lui-mémo a reconnu, avec une humi­
lité souvent excessive, ce qui lui a manqué. 

Peut-être que, préoccupé de mettre en votre ieuvre la 
vérité, vous ne vous êtes pas inquiété d*y mettre la beauté : 
elle y est venue d'elle-même. 

2 . (lar elle s'y trouve. 
Elle apparaît dans celte vie une et forte, dans celle activité 

qu'on admira sur tous les théâtres où il lui fut donné de 
s'exercer : activité incomparable, activité capable de porter 
son attention et ses soins jusque sur les moindres détails 
et de ne rien négliger dans une administration aussi vaste 
que Test celle d'un diocèse : activité entreprenante et hardie 
de celui qui avait la ma1*' mention tle marcher en urant, en 

te te de colonne: activité infatigable d'un évéquo qui avait 
tous les talents, e.rerptê eelni de diminuer sa hesoijne, et 
qui craignait l'inaction comme le seul mal qui put le tuer; 
activité persévérante que la faiblesse et les maladies 
n'arrêtaient pas, que les obstacles ne décourageaient pas 
et qui s'élait donné pour mot d'ordre de tenir jmqnun 
bout. 

Je m'empresse d'ajouter activité qui s'est toujours 
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maintenue dans la ligne d'or du devoir. Et c'est par là que 
le spectacle n'en est pas seulement beau; il nous montre 
aussi le bien, il y porte nos âmes. 

3. Car le tout n'est pas d'agir, ni môme d'agir avec une 
ténacité indomptable. L'action n'est digne d'éloges qu'au­
tant qu'elle s'exerce pour un juste et noble but. 

Et quel but plus juste, plus noble, que le service de Dieu, 
de son Fils et de son Église? M1"1 Parisis n'en connut pas 
d'autres. Travailler pour des motifs aussi vulgaires que 
l'ambition, l'intérêt ou la vanité? Il n'y songea même 
pas. Ces causes méritent-elles, en effet, qu'on se fatigue et 
qu'on meure pour elles? Ah! se dévouera l'honneur de 
Dieu, au salut des âmes, voilà l'idéal, qui seul lui parut 
enviable et auquel, d'un cœur magnanime, il consacra toutes 
ses forces! C'est par cette noblesse d'Ame, plus encore que 
par ses talents, qu'il réalisa la prophétie de M"1" de Beau-
regard, évèque d'Orléans, lui disant au moment de sa no­
mination au siège de Langres : Allez, cous serez un grand 
écètfite. 

Dirai-je aussi, cher Monsieur le Vicaire Général, qu'en 
vous lisant j'ai pensé plusieurs fois au monument élevé, sur 
la tombe de ML'r Parisis, dans ce qui fuL la Cathédrale d'Arras? 
Qu'en restera-t-il, après que la fureur de nos ennemis aura 
mis fin à ses dévastations sacrilèges? Yerra-t-on encore 
l'énergique prélat dans sa fière et pieuse altitude? ou ne 
retrouverons-nous que les éclats dispersés d'un marbre pro­
fané? Je ne sais; mais, quoi qu'il en soit de l'œuvre du sculp­
teur, rien ne pourra détruire l'image que votre plume alerte 
vient de retracer en des traits singulièrement nets et expres­
sifs. Elle vivra pour l'honneur de notre Église de France, 
pour la gloire des deux diocèses dont M1"* Parisis fut le chef, 
pour notre enseignement et celui de la postérité. 

Je souhaite donc que votre livre ait de nombreux et très 
nombreux lecteurs, et que ceux-ci puissent dire, avec celui 
dont ils auront admiré les vertus : Quand je vois la vérité, 
je la dis; quand je vois le bien, j'g (ends ; lr reste est entre les 
mains de la Procidrnce. 

Je vous ai lu, cher Monsieur le Vicaire Général : je me 
suis instruit, j'ai joui, et je me suis édifié. Merci de m'avoir 
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procuré tous ces bonheurs. Merci surtout d'avoir honoré l'un 
de mes plus illustres prédécesseurs, que deux grands papes, 
Grégoire XVI et Pie IX, tenaient en haute estime, et auquel, 
désormais, tout cœur droit rendra justice. 

Recevez, cher Ami, mes sentiments les plus affectueuse­
ment dévoués et les plus reconnaissants. 

7 EMILE, 

Évalue d'Arras, Boulogne et Saint-Omer. 



ÉVÉCHÉ 
D E 

LAXORES 

Langres, le 15 février tïUG. 

Monsieur le Vicaire Général, 

C'est avec un très vif et croissant intérêt, avec grande 
édification, que je viens de parcourir les bonnes feuilles de 
la vie de Mgr Parisis que vous vous proposez d'offrir sous 
peu à la lecture de ceux qui s'intéressent à l'histoire reli­
gieuse de notre pays. 

Après les biographes du Cardinal Pie, de M81* Dupan-
loup, de Montalembert et autres célébrités catholiques du 
xix e siècle, il convenait que l'ancien évoque de Langres et 
d'Arras eût le sien. 

Ce dernier, cher Monsieur le Vicaire Général, a fait 
grande et belle œuvre ! 

Par un sentiment plein de délicatesse dont je vous re­
mercie cordialement, vous avez voulu qu'elle fût précédée 
d'une lettre de l'évèque actuel de Langres, modeste succès-
seul* du prélat qui illustra cet antique siège. 

Durant son épiscopat en ce diocèse, Mfe'r Parisis (votre 
ouvrage l'expose admirablement) se montra administra­
teur accompli, apôtre infatigable, défenseur ardent des 
droits de l'Église. 

Ses efforts n'ont pas tous abouti, hélas! Leurs fruits 
n'ont pas tous atteint la maturité. Du moins, sa mémoire y 
est demeurée en grande vénération et son premier diocèse 
reste fier de « l'Évêque de Langres ». 

Votre travail, cher Monsieur le Vicaire Général, est si 
complet, le charme qu'on trouve à le lire est tel, que ce 
serait le déflorer, ce me semble, que de souligner tel ou 
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tel chapitre, telle ou telle phase de l'existence de M*r Pa­
risis. 

Historien exact jusqu'au scrupule, vous avez dit et les 
multiples et les éminentes qualités ou vertus de votre 
héros, qui ont permis à ses contemporains de le proclamer 
a le premier évèque de France » ; et aussi les rares ombres 
(telle son abstention dans le vote de la loi de 18-><>) qui dé­
montrent, une l'ois de plus, que la perfection absolue n'est 
pas de ce inonde. 

Il n'en reste pas inoins que Mu'r Parisis fut un grand et 
saint évèque. 

Kt celui qui vient d'écrire sa vie, se range parmi les 
écrivains délicats et puissants tout à la fois. 

J'ai trouvé dans la lecture de ce magnifique travail, au­
quel je souhaite beaucoup de lecteurs (je serai exaucé !] 
non-seulement agrément. mais profit. Oue d'exemples 
précieux, en effet, dans celte vie d'administrateur résolu et 
tenace, de pontife soucieux de prendre toutes ses inspira­
tions au centre de la Catholicité pour assurer l'unité litur­
gique comme l'unité doctrinale et disciplinaire au sein do 
son diocèse et de son clergé, d'évèque pieux, animant 
toute sa vie (h; l'esprit surnaturel qui ennoblit et vivifie 
les pensées, paroles et actions et qui, seul, les rend puis­
santes sur le c i i u i r des hommes en même temps que méri­
toires aux yeux de Dieu. 

Agréez donc, cher Monsieur le Vicaire Hénéral, mes féli­
citations et mes remerciements. 

Vous venez de faire, je le répèle, une grande, belle et 
bonne «euvre. 

Tout vôtre in X°. 
7 OUVIKIÏ-MAIÏIE, 

Evèpie de Langres. 
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."> mars liUli. 

Je n'aurais jamais osé entreprendre ce livre, je 
n'aurais pas eu la force de l'achever, si je n'y avais vu, 
tout ensemble, un acte de justice, et une œuvre de 
piété filiale. 

M e r Parisis est un inconnu pour notre génération. 
Ce n'est pas seulement parce qu'en France, suivant 

la boutade de Duclos, <c tout s'oublie au bout de qua­
rante ans ». 

Dédaigneux de la renommée, ce fier champion de 
l'Eglise est pour quelque chose dans l'ingratitude de la 
postérité. Il n'a jamais fait Je recueil de ses œuvres : ses 
Lettres pastorales de Langres sont presque introuva­
bles; ses brochures no se rencontrent plus que dans les 
bibliothèques des prêtres à cheveux blancs. Il a laissé, 
sur sa vie, des Mémoires qui n'ont jamais été publiés. 
Et dans cette Église de France, sur les destinées de 
laquelle il exerça parfois une action prépondérante, il 
ne s'est jamais trouvé personne pour lui élever le 
monument auquel, plus que d'autres peut-être, il a 
droit. 
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Toutes les fois qu'on parle de la loi de 1850, on 
loue Montalembert, on exalte Dupanloup, on met en 
lumière le rôle de Falloux; et c'est justice. Los plus 
avertis font une allusion rapide à Parisis; les autres le 
passent sous silence. VA ce n'est là qu'un exemple de 
l'ostracisme inconscient dont il est la victime. 

Les lecteurs de bonne foi qui voudront parcourir ces 

pages s'apereewont, j 'en ai la confiance, que sa mé­

moire mérite plus et mieux; que, bien des fois, cet 

initiateur vit juslc et loin; qu'il est du petit nombre 

de ceux qui agissent sur nous à distance et comme à 

notre insu; et que, sans lui, l'histoire des catholiques 

Français à notre époque eut probablement été fort 

différente do ce qu'elle fut. 

Si, pris dans leur ensemble, ceux-ci ont à s'acquitter 

envers lui d'une dette trop longtemps méconnue, que 

dire des deux diocèses où il a dépensé, pendant un 

tiers de siècle, sa merveilleuse activité? Cinquante ans 

se sont écoulés depuis sa mort, plus de quatre-vingts de-

puissonsacre. Maislcspièlresquil 'cntouraient,pendant 

sa vie, d'un respect où se mêlaient la crainte et l'admira­

tion, ont transmis, à leurs héritiers, quelque chose de 

leur piété filiale. A Langres comme a Arras, son nom fait 

tressaillir, môme aujourd'hui, ceux qui ne le connaissent 

que par la tradition. 11 court sur lui, dans le clergé, 

des anecdotes et des légendes; on aime à rappeler ses 

visites aux Séminaires, ses exhortations aux Onlinands, 

ses allocutions au cours des Retraites pastorales; plu­

sieurs de ses règlements sont encore en viirueur; quand 
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on met la main sur un de ses écrits de circonstance, 
si alertes et si vivants, on croirait entendre sa voix; et 
ne semble-t-il pas que parfois sa figure impérieuse va 
surgir de ces pierres sur lesquelles il a fait graver son 
nom et ses armes? 

Élevé, pour ma part, par des maîtres qui professaient, 
à son égard, une sorte de culte, je suis sûr de répondre 
à l'attente d'un grand nombre de mes confrères, en 
déposant cette fleur du souvenir sur la tombe de celui 
qui, à leurs yeux, est le type, non seulement du grand 
éveque, mais de l'évèque tout court. 

Est-ce illusion ou témérité? J'ose ajouter que, malgré 
les recherches qu'il suppose et la responsabilité qu'il 
entraîne, ce travail a paru loger à ma plume. J'y ai 
trouvé à la fois consolation et profit. 

Taine écjivait un jour à celui qui devint le cardinal 
Mathieu : « Plus vous irez, et plus vous verrez que 
la meilleure récompense de l'histoire, c'est elle-même, 
et le plaisir d'entendre des voix, longtemps muettes et 
tout d'un coup vibrantes, qui sortent des vieux textes. » 

Nous les avons entendues, ces voix; et il leur arri­
vait de parler avec tant de force et d'éloquence qu'elles 
faisaient taire le sifflement des balles et le grondement 
du canon. C'était une consolation, au milieu de tant 
de ruines, que nul ne pouvait empêcher. C'était aussi 
un avantage; car, suivant une belle pensée de Carlyle, 
« nous ne pouvons nous occuper d'un grand homme 
sans gagner quelque chose avec lui; il est la vivante 
fontaine de lumière auprès de laquelle il est bon de 
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se trouver (!) ». Et quoi qu'il adxicnnc de nos humbles 
eflorts, nous compterons toujours, parmi nos meil­
leures heures, celles où nous avons vécu dans un 
commerce prolongé avec notre héros, où nous avons 
pu nous imprégner de ses idées les plus chères, de 
ses somenirs les plus intimes, de ses sentiments les 
plus profonds; de ce qu'on appelle aujourd'hui <c les 
formes essentielles de sa vie intérieure (2) ». 

On pourra s'élonucr que celte biographie paraisse 
si lard, au moment où se font rares ceux mêmes dont 
MRr Parisis a encouragé les études ou dirigé les premiers 
pas dans la cléricalure. 

A vrai dire, elle a été peu favorisée parles circons­
tances. 

Auguste Houssel, il y a quelque trente ans, avait 
commence à réunir les premiers documents : le devoir 
professionnel Pa trop absorbé pour que son projet soit 
jamais sorti du domaine des velléités. 

M*1" Deramccourl, avant d'être évêque de Soissons, 
avait nourri des desseins analogues : d'autres travaux 
ont occupé ses rares loisirs. 

(1) Les Héros, ch. i. 
(2) ZYIIOMSKI, Sully l'rutlhom me. Paris, A. Colin, 11108-
Qu'il me soit permis de payer ici à MM. les Vicaires Généraux Delattre 

et Depolter ^celui-ci, hélas ! emporté depuis peu par la mort), le tribut que 
je leur dois pour l'obligeance avec laquelle, sous les bombes, ils ont, bien 
des fois, comblé les lacunes Forcées de ma bibliothèque. D'autres sympa­
thies discrêtes, el d'autant plus précieuses, m'ont été d'un grand secours 
pour conduire, à travers bien des obstacles, cette Ukho i\ bonne fin. 
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Enfin, vers 1898, un prêtre, que des liens de recon­

naissance attachaient à Louis Yeuillot et à Wv Parisis, 

l'abbé Follioley, s'éprit de ce grand sujet et, après une 

carrière passée presque entièrement dans des fonctions 

universitaires, consacra, à l'adversaire du Monopole, 

les dernières heures d'une retraite féconde et stu­

dieuse. 

Avec un soin et une sagacité remarquables, il réunit 

et classa la plupart des dossiers qui sont la base de 

ce travail. Il publia même, en 1901, un fragment de la 

Vie qu'il méditait (1); et peu d'années lui eussent sufli 

pour mener à bien sa rude entreprise. La mort vint 

brusquement l 'arrêter (octobre 1902). 

Fallait-il disperser de nouveau les documents si pé­

niblement recueillis et briser des espérances presque 

réalisées? M g r Dcramecourt ne le pensa pas et me con­

fia la redoutable mission d'achever l'œuvre interrom­

pue. Avec un parfait désintéressement, M. Louis 

Thullier, conseiller à la Cour d'appel de Douai, ami 

et légataire universel de l'abbé Follioley, mit à ma 

disposition tous les papiers qui pouvaient m'être utiles. 

Si, à mon tour, je les ai laissés sommeiller pendant 

plus de dix ans, on voudra bien croire que la respon­

sabilité en incombe moins à moi qu'aux événements 

pénibles dont j ' a i dû, depuis lors, prendre ma part (2), 

et aux fonctions mêmes que j 'a i remplies. 

(1) Monlaiembert et M»1' Parisis (1813-1858), par l'abbé L. F o l l i o l e v . 

Paris, Lecoffre, 1001. Un volume in-12, 4î."> pages. 
(2) Spécialement l'application de la loi de Séparation aux Petits Sémi­

naires (décembre 1!>06,\ 
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Ce retard involontaire donnera, du moins, à ces 
pages, une triste actualité. Il était peut-être opportun 
de sauver de l'oubli le nom de l'évêquc d'Arras au 
moment où périssent quelques-unes des choses qu'il a le 
plus aimées, où sa cathédrale et son palais épiscopal 
s'abîment dans les (lamines, où la maison mère de la 
Providence et le Petit Séminaire s'effondrent sous les 
coups des Barbares. 

Par ce que je viens de dire, il est aisé de juger tout 
ce que je dois à l'abbé L. Follioley. 

A sa morl, pas une ligne n'était écrite de ce que 
renferme mon premier volume. Un grand nombre de 
pierres étaient à pied d'oeuvre. Il restait à les tailler 
et à construire l'édifice. 

Dans mon second volume, au contraire, j'ai fait de 
larges emprunts à Montalembort cl tWr Parisis. J'ai 
parfois refondu le texte; je l'ai, suivant les cas, abrégé 
ou complété; j'ai dû le faire entrer dans le cadre d'une 
biographie complète. Mais je serais ingrat si je dimi­
nuais le prix de la succession qui m'est échue, et que 
j'avais mission de faire valoir. 

Parmi les dossiers que je tiens de l'abbé Follioley, 
un grand nombre appartiennent aux archives de l'évè-
ché de Langres. J'ignore qui a pris la peine de les 
recueillir; mais je reste bien reconnaissant envers ce 
collaborateur inconnu, sans lequel mon travail eût été 
tout à fait impossible. 

M*1, Ravry, Vicaire Général de Langres, avait rédigé» 
pour Auguste Roussel, ce qu'on peut appeler les Annales 
del'épiscopatdcM'1 Parisis. Ces sortes rie procès-verbaux, 
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succincts et précis, m'ont souvent servi de guide (1). 
Personnellement, j ' a i eu recours à l'obligeance de 

M m e Pitou-Sautton, parente de l'illustre évêque; de 
M, le chanoine Rondot, ancien curé de Louvemont; du 
chanoine Cochard, directeur de la Semaine religieuse 

d'Orléans; de M e r Robichon, curé-archiprêtre de Gion; 
de M. Ph. Corret, secrétaire de l'archevêché de Lvon, 

7 M 7 

et de M. P. Jacquet, archiviste du diocèse de Paris; 

d'Eugène Veuillot, qui a bien voulu me confier quel­

ques-uns de ses trésors, spécialement les lettres de 

Montalcmbcrt à M g r Parisis (2). 

A la fin de cette liste, dont tous les noms me sont 

chers, je tiens à placer, en le mettant à part, celui de 

M. le chanoine L. Marcel, ancien Supérieur du Petit 

Séminaire de Langres. 11 fut pour moi le plus aimable 

des guides, quand je visitai Langres; il est reste le plus 

obligeant et le plus désintéressé des chercheurs. Dates, 

références, plans, portraits, ensemble et détails, il a 

bien voulu tout contrôler, tout vérifier. Étranger au 

pays, j 'avais h faire de l'histoire locale. Son érudition 

impeccable m'a épargné bien des faux pas. 

Un autre collaborateur aurait quelque droit à ins­

crire son nom près du mien, sous le titre du deuxième 

volume ; c'est M. l'abbé Jean Tabary, préfet des 

(1) De Lille, M. le Docteur Druon avait envoyé à M. Follioley quelques 
documents intéressants. Les lettres de M"1" Parisis à son ami d'enfance 
I). Marlin, ont été communiquées par l'évêché d'Orléans. Je signalerai 
plus loin l'enquête faite dans cette dernière ville par M. L. Gallouedec, à 
la demande de son ancien maître. 

(2) Les amateurs trouveront donc, dans les pages qui vont suivre, une 
ample moisson de documents inédits. 
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études à l'Institution Saint-Vaast, de Béthune. Il a 
rédigé, à peu près complètement, les six derniers cha­
pitres, consacrés à la carrière parlementaire de M*r Pa­
risis. Rien n'égale l'exactitude et l'étendue de son infor­
mation, sinon l'aisance et le charme de son récit. Je lui 
suis très reconnaissant de ce vigoureux coup d'épaule. 
Si Dieu nous prête vie et seconde nos desseins, ce ne 
sera pas le dernier. 

M'excuserai-je des proportions inattendues qu'a 
prises cette biographie, au fur et à mesure qu'elle 
s'élaborait? 

Je pourrais invoquer, on guise de circonstances atté­
nuantes, l'exemple de mes devanciers. A cette mau­
vaise défense, je préfère un a\eu. II m'a été impossible 
de faire plus court. 

Ce n'est pas a moi de juger s'il y a des longueurs 
dans cet ouvrage. Maïs on conviendra que ce n'est 
pas ma faute si M.-r Parisis a beaucoup fait, écrit, 
agi sur ses contemporains; s'il a ramassé, pour ainsi 
dire, deux ou trois vies en une seule; si cet homme 
infatigable a ou unépiscopat de 3*2 ans. J'ai été forcé, 
d'ailleurs, de donner de nombreuses citations. Puissent-
elles ne pas trop écraser le texte! Mais c'était le seul 
moyen de permettre au lecteur d'apprécier par lui-
même des œuvres qui commencent à devenir rares, 
et dont l'inlluence a été considérable sur les contem­
porains. 



PRÉFACE. xxm 

Les préoccupations actuelles, je le sais, sont peu 
favorables aux études historiques. 

J'aime à croire cependant que celle-ci trouvera des 
lecteurs, non seulement dans les diocèses de Langres 
et d'Arras, où le nom cle M g r Parisis éveille encore 
bien des échos, mais dans les rangs de tous ceux qui 
portent quelque intérêt à l'histoire de l'Eglise de 
France, au problème de l'éducation, à la défense des 
libertés publiques, aux questions liturgiques, au dé­
veloppement des idées romaines. 

Ces volumes aspirent a prendre place, dans la bi­
bliothèque des hommes cultivés, à coté des Vies de 
Alontalcmbert, de Veuillot, de Dupanloup, de Dom 
Guéranger, du Cardinal Pic, qu'ils éclairent, complè­
tent et parfois contredisent; à côté des travaux consa­
crés à nos plus illustres contemporains, dont Parisis 
fut l'émule et souvent l'égal. 

Ils ont une ambition plus haute encore. Durant les 
longs mois que j ' a i passés dans la familiarité de celui 
qui fut, pendant quelques années, « le premier évêque 
de France », je me suis quelquefois demandé ce qu'il 
aurait pensé de ces modestes pages, .l'ai cherché à être 
toujours loyal et exact, à donner une image fidèle 
clu temps et des lieux où s'est déroulée sa carrière, 
des événements et des personnages qui ont traversé 
sa vie. Je serais au comble de mes vœux si je pouvais 
croire qu'il ne juge pas indigne de lui l'écrit par le­
quel j 'a i voulu servir et honorer sa mémoire. 





P I E R R E - L O U I S 

P A R I S I S 

Personne, moins que M*1' Parisis, ne s'est occupé de 
la postérité. « Il n'a pas recueilli ses écrits; il a laisse la 
nuit s'épaissir sur son nom autant que l'ingratitude Ta 
voulu (1). » 

A ceux qui lui demandèrent des notes pour faire le 
récit de sa vie, il donna d'abord quelques dates et 
quelques faits; mais « comme il ne pouvait montrer 
par la que la surface des choses, ce qui, presque tou­
jours, implique Terreur », il finit par ne plus rien en­
voyer du tout. Ses premiers biographes dirent donc tout 
ce qu'ils voulurent. Lui ne s'en inquiétait guère, « ayant 
pour habitude très arrêtée de ne pas lire ce qu'on écri­
vait sur lui ». 

Cependant, dix ans avant sa mort, des inquiétudes 
lui vinrent. 11 se dit que son silence absolu pouvait 
accréditer bien des inexactitudes, et, par suite, peut-
être, produire quelque scandale : car, écrit-il, « c'est 
ce qui résulte, presque toujours, des propos malveil­
lants répandus sur le compte d'un prêtre ». 

Habitué à tout voir à la lumière de la foi, il ajoute : 
« L'Esprit-Saint qui, certainement, ne juge pas les choses 

(1) Monseigneur Parisis, par Lot i s V i - . u i x o t , p. 3. — Paris, X. Palmé, 
186-1. — Brochure de 16 pages, faisant partie de la collection : Les Célé­
brités catholiques. 

PIEURE-LOLIS PARISIS. •— T. I. 1 
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plus qu'elles ne valent, nous dit à chacun : Curam habe 
de bono nomine (EccL, X L I , 12). Je me suis demandé 
si je n'étais pas spécialement obligé de me faire l'appli­
cation de ce saint précepte, et si l'espèce de célébrité 
que mon nom a pu recevoir, en certaines circonstances, 
ne rendait pas, pour moi, cette obligation plus certaine 
et plus rigoureuse. » 

Il résolut donc, au mois d'octobre 1856, de rédiger 
ce qu'on pourrait appeler ses Mémoires, si l'humilité 
touchante de ces pages, composées sous le regard de 
Dieu( l ) , ne les faisait plutôt ressembler aux Confes­
sions de saint Augustin - 2). Il leur donna comme titre : 
Soixante uns d'e-rpérienee. 

Nous ne pouvons souhaiter de meilleur guide : et 
notre rôle, au cours do ce travail, se bornera souvent 
à éclairer et à commenter cette sorte d'examen de cons­
cience, inspiré par un admirable sens chrétien, et dont 
l'absolue sincérité ne saurait faire de doute pour per­
sonne. 

La vie de MRP Parisis comprendra quatre livres '3) : 

L — La Jeunesse d'un grand Evfif/uc ( 1795-1834). 
II. — j:Ére<jiœ de Langres (18:ii-185ï ). 
III. — Le Champion de f Église (18W-1831 ). 
IV. — L'Évrt/ue dWrras (IHol-tSMi). 

(1) « Ce n'est pas mon apologie «pie je veux faire. On verra <|ue ce <|iie 
j'appelle « mon expérience » est surtout puisé dans le souvenir de mes 
loris ou de mes impuissances. D'ailleurs, mes œuvres sont trop peu de 
chose, pour que j'aie la prétention de les grandir, et mes imperfections 
sont trop saillantes, pour que je puisse les déguiser. Kl puis, je le sais, ce 
petit compte, rendu de mon existence ne me dispensera pas du compte ri­
goureux el suprême que je dois rendre au juste Juge, qui me confondrait 
bien plus alors, si j'osais me ilalter ici. Qu'à Lui seul soit la gloire, main­
tenant et toujours!» (Soixante ans d'expérience, Prologue.) — Les cita­
tions qui précèdent, et qui n'ont pas de références, sont également emprun­
tées aux premières pages de ces Mémoires. — Nous y renverrons désormais 
par la simple initiale S. 

(2) Il les appelle iftielque part, lui-même, « la Confession d'un Évè^ue». 
(Note ajoutée en marge du manuscrit, le 25 septembre 1805.) 

(3) Les deux premiers l h r e s sont groupés dans le présent volume. 



LIVRE I 

L A J E U N E S S E 

D ' U N G R A N D É V È Q U E 

1 7 9 5 - 1 8 3 4 

La jeunesse de l'abbé Parisis s'est tout entière écoulée 
dans deux villes : Orléans et Gien. Le livre I se subdi­
vise donc naturellement en deux chapitres. 

À OiiLÉAXs, nous allons voir se former le séminariste, 
le professeury le vicaire ' 1793-1828) . 

A GIKX, il va être chargé, pendant six ans, de la di­
rection dïine paroisse importante, dans des circons­
tances difficiles, et déployer de brillantes qualités de 
curé (1828-18311. 



CHAPITKE PREMIEK 

O R L É A N S 

LE SÉMINARISTE. — LE PROFESSEUR. - LE VICAIRE 

I. Naissance et piviriièiv éducat ion (I7ilÔ-l^>7 ». 
II. Première L'oinniunion. — Ktudes secondaires (1nii7-1NI:î}. 
III. Formation cléricide. — Premières aiinée.sde professorat (l.SlzMKlîl). 
IV. Onl inatum sacerdolale . — Le Professeur do rhétorique. — Le Vi­

caire de Saini-Laurojit tlslït-Is*^). 
V. Le Vicaire do Saint-Paul ( I S ^ - l ^ S ) , 

Pendant ses trente-trois premières années, M*1' Parisis 
n'a guère quitté Orléans. C'est là qu'il naquit et reçut 
sa première éducation; — qu'il lit ses éludes secon­
daires; — qu'il s'initia aux sciences et aux vertus ecclé­
siastiques; — qu'il fut professeur et vicaire. 

Nous ne chercherons point d'autre cadre à ce chapitre, 
dont le but est surtout, en nous révélant les origines 
d'un grand évèque, de nous faire connaître le milieu où 
il se forma, et, par là mrme, les obstacles de tout genre 
qu'il eut à surmonter, en lui, et autour de lui, pour de­
venir ce que nous savons. 

I. — NAISSANCE ET PKKMÏKKK ÉDUCATION (1795-1807). 

Dans les premiers mois de l'année 1785, un modeste 
boulanger s'était établi quai de la Kecouvrance, à Or-
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léans. Il s'appelait Pierre François Parizi (1), et venait 
de se marier avec la fille d'un jardinier de Saint-Mar­
ceau (faubourg d'Orléans), nommée Marie-Françoise 
Thibeuf (2). 

« Ils n'avaient pas reçu d'éducation, dans le sens que 
le monde attache à ce mot; mais ils venaient l'un et 
l'autre de familles très chrétiennes et très honnêtes. Les 
habitudes religieuses entraient, dans le régime de leur 
maison, comme le boire et le manger (3). » 

Les premières années de leur union avaient été heu­
reuses ; les affaires prospéraient, et neuf enfants vinrent, 
tour à tour, réjouir l'humble foyer. Mais, hélas ! à l'excep­
tion de l'aîné, Pierre-Charles, ils moururent tous en bas 
âge. Les événements politiques ne tardèrent pas, de 
leur côté, à avoir un fâcheux contre-coup sur une pro­
fession réputée contre-révolutionnaire, et devenue tout 
à fait périlleuse au temps du Maximum. La Convention, 
on le sait, détermina, le 27 septembre 1793, un prix au-
dessus duquel il était défendu de vendre du pain. Mais 
le blé restant très cher, les boulangers furent forcés, 
ou de travailler à perte, ou d'éteindre leurs fours. Pierre-
Franeois Parizi n'était pas riche : il dut s'arrêter à ce 
dernier parti, et, pour vivre, entreprit un modeste né­
goce sur le sel, accessible à tous, depuis quelques années, 
grâce à la suppression de la gabelle. Sa femme y adjoi­
gnit un commerce d'épicerie ( i ) . 

C'est ainsi que ces petites gens traversèrent la Révolu-

( 1 ) TELLE EST L'ORTHOGRAPHE DONNÉE PAR LES REGISTRES DE L'ÉTAT CIVIL D'OR­

LÉANS. 

C'EST AUSSI CELLE QUE SUIVIT L'ABBÉ Parizi JUSQU'EN 1 8 1 7 , C'EST-À-DIRE JUS­

QU'À L'ÂGE DE 22 ANS, DANS UNE FOULE DE LETTRES AUTOGRAPHES QUI SONT ENTRE 

NOS MAINS. NOUS IGNORONS POURQUOI IL DUT ENSUITE MODIFIER SON NOM. 

(:>) LE MARIAGE AVAIT EU LIEU LE 8 LÉVRIER 1 7 8 5 , À LA PAROISSE SAINT-PAUL. 

( 3 ) S . , CHAP. I. 

(i) RUE KOYALE, DIT M » P PARISIS DANS SES MÉMOIRES. 

SON ACTE DE NAISSANCE ASSIGNE COMME DOMICILE À SES PARENTS UNE MAISON 

SISE RUE DU HÉRON, N* 16 . — PLUS TARD, M N , E PARISIS, DEVENUE VEUVE, HABITA 

RUE DE LA CLOUTERIE. N° G. 
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tion. « En vain leur étalait-elle ses séductions, ses déri­
sions et ses terreurs. En face des assignats, de la guil­
lotine et de la déesse Raison, ils surent fièrement se 
garder pauvres et chrétiens (l). » 

Tel est le milieu dans lequel naquit, le 12 août 1795, 
celui qui devait porter si haut et si loin le nom, alors 
inconnu, de Parisis (2). 

Son frère, Pierre-Charles, plus âgé que lui de neuf 
ans, était d'un tempérament fougueux et indomptable. 
Au lycée d'Orléans, où il termina ses études, il puisa, 
avec les principes de la philosophie voHairicnne, des 
goûts tellement prononcés pour la carrière des armes 
qu'il disparut, une nuit, pour entrer dans une École mi­
litaire (H). Pleins de larmes et d'angoisses, les parents 
essavèrent ci» vain de le ramener à Orléans : il suivit sa 
carrière, et fut tué, plus tard, dans la guerre d'Espagne. 
Mais son dépari hâta la mort de son père (i) ; et Mm o Pa­
risis se condamna, dès lors, à une vie tout a fait con­
centrée que, d'ailleurs, lui commandait peut-être la 
modicité de ses revenus, 

A l'époque où ces événements tragiques vinrent bou­
leverser le foyer paternel, Pierre-Louis avait près de 
treize ans. Il avait déjà traversé trois ou quatre écoles, 

(1) Louis Vix iu .oT . brochure citée, p. 3. — Aux soirées des jours de 
l'ete, o n faisait chanter en famille, ad jeune Pierre-Louis, en dépit des 
menaces officielles, des airs empruntés aux mystères chrétiens. Cf. Ins­
truction sur le chant de l'Eglise, l r e partie. 

(2) Voici des extraits de son acte de naissance : « Aujourd'hui, vingt-six 
Thermidor de la troisième année de la République française une et indi­
visible, par devant moi, Jacques Rruncau, membre du Conseil général, et 
officier public de la commune d'Orléans, est comparu Pierre François-
Barnabe l'arizi, marchand, demeurant à Orléans, cinquième section, rue 
du Héron, 1<» ». 

(3) Wv Parisis dit que son frère entra à Saint-Cyr. Il doit s'agir, selon 
nous, de Y Ecole spéciale militaire établie à Fontainebleau, et qui ne fut 
transférée à Saint-Cyr qu'en 1808. De 1800 à 1808, il y eut à Saint-Cyr un 
Prvlanée, ouvert aux enfants des militaires tués à l'ennemi. 

(i) Il se retira, en 1805, pour vivre de ses petites rentes, et mourut en 
J S 0 8 . 
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et ignorait encore de quel côté il allait tourner son acti­
vité. C'était un enfant léger et turbulent, doué d'apti­
tudes spéciales pour les sciences exactes, mais incapable 
de s'appliquer à l'étude. En revanche, il était passionné 
pour les amusements, où il se dédommageait des con­
traintes de la classe. 

Ses premiers maîtres s'étaient appelés l'abbé Moret, 
Philibert Thierry, Villiers-Moriamé; il avait même suivi, 
pendant quelques mois, les cours du Lycée impérial 
d'Orléans. 

Dans les dernières années du Directoire, et plus encore 
sous le Consulat, quelques prêtres revenus de l'exil 
avaient commencé à rouvrir, çà et là, des écoles, ainsi 
que les y autorisait l'article 300 de la Constitution de 
Lan III ( l i . C'est dans le pensionnat Moret que fut d'a­
bord placé Pierre-Louis Parisis. 

Ancien Oratorien, l'abbé Moret avait passé en Alle­
magne les plus sombres années de la Terreur. Dès 1796, 
il ramenait avec lui une vingtaine de jeunes gens dont 
les parents avaient émigré, et ouvrait, dans l'ancien cou­
vent des Carmélites, rue des Anglaises, un établissement 
qui ne tarda pas à grouper plus de cent élèves. 

C'est qu'il avait l'expérience de l'éducation. Avant la 
Révolution, il avait dirigé à Besançon, pendant quinze 
ans, une École militaire dans laquelle on enseignait 
« les langues étrangères, les lettres et les arts propres à 
former des sujets à l'Etat (2j » ; puis s'était établi à Paris, 
faubourg Saint-Germain, rue et chaussée de Sèvres, pour 
y tenir une maison analogue, « où il avait mérité l'es­
time et la confiance générales, tant pour l'excellence de 

(1) Cf. GiiiMAim, Histoire de la liberté de l'enseignement en France, 
p. 56. — Paris, Rousseau, 18*J8. 

(2) Certificat du Vicomte Mayeur, lieutenant général de police, et des 
échevins et conseillers assesseurs de la ville de Resanron, cité par Moret, 
dans un prospectus-réclame qui parait avoir été lédigé vers l'époque du 
Consulat. (Arch. départ, du Loiret, série T. non classée.) 
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sa méthode d'instruction, que pour les principes d'ordre, 
de religion et d'exacte discipline, dont il n'avait cessé 
de s'inspirer » (1). 

Il arrivait donc à Orléans, précédé d'une véritable 
réputation. 11 se déclarait « prôt à enseigner les langues 
française, latine, allemande, anglaise et italienne, par 
des principes et une méihoclc qui les facilitent beau­
coup; les Mathématiques, la Géographie, l'Histoire, l'Or-
tographe [ s i r ) et l'Écriture ». lies maîtres de Musique et 
de Dessin, de Danse et d'Équitation y faisaient ileurir 
tous les arts d'agrément (2). 

Mais ce qui, plus que tout le reste, détermina le choix 
de M. et de M1,u" Parisis, c'est que la religion catholique 
y était en honneur (3). Ils y placèrent leur plus jeune 
fils en 1802. L'enfant venait d'avoir sept ans; aussi af-
lirmet-il n'avoir conservé, des deux années qu'il y 
passa, aucun souvenir digne d'être mentionné. Il se con­
tente de relever, dans ses Mémoires, le nom d'un des 
maîtres qu'il y connut, l'abbé Bcrnct, plus tard vicaire 
de Saint-Paterne, à Orléans, chanoine de Saint-Denis, 
évoque de la Rochelle, et cardinal archevêque d'Aix, où 
il mourut (ï 

(1) Cerlilicatdu Président el, des commissaires du comité civil des Pré­
muni n's, ciLé dans la même pièce. 

La plupart, des renseignements qui précèdent ont élé obligeamment 
fournis à l'abbé l ;olliole>, au cours de l'année IH'JK, par M. L. fialloucdec, 
ancien élève de l'KcoIu normale Supérieure, professeur agrégé d'histoire au 
lycée d'Orléans, puis au lycée Charlemague, membre du Conseil Supérieur 
de l'Instruction publique. 

(2) L'uniforme de la maison consislait en « un habit de drap brun, col­
let et parements v iolets; culotte courte, pareille à l'habit; gilet écarlate 
et boulons blancs, cheveux courts et toupet en vergette » ! 

(3) Un rapport lait parle Secrétaire (iénéral de la PrcTccluredu Loiret, 
le 5"jour complémentaire au XI {Tl septembre 1803), se plaint même de ce 
que « les pratiques de la religion onl , dans rétablissement du citoyen 
Morel, quelque chose de minutieux; et l'on parait trop faire consister es ­
sentiellement dans ces pratiques les devoirs des élèves ». (Arch. dép. du 
Loiret, UntL) 

(4) L'abbé Remet prêcha, en IROfi, le panégyrique de Jeanne d'Arc à Or­
léans. (LOTTIN, Recherches historiques sur fa ville d'Orléans.) 
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A l'époque où nous sommes arrivés, rétablissement 
déclinait, d'ailleurs; le nombre des élèves, qui s'était 
élevé d'abord à 104, tomba à 60 en 1802, à 40 en 1804. 
On se plaignait du défaut de discipline et de la faiblesse 
de renseignement; on reprochait au Directeur de n'être 
pas assez difficile dans le choix de ses collaborateurs. 
Un rapport officiel, fait en exécution d'un arrêté du Gou­
vernement (vendémiaire an XII — octobre 1803) dé­
clara que cette maison ne paraissait pas susceptible de 
conserver le titre d'École secondaire, qui lui avait été 
conféré le 5 frimaire an XL Vieilli et découragé, M. Mo-
ret ferma son pensionnat (1804). 

Or, il y avait, en ce temps-là, rue Neuve (1), un 
modeste grammairien : c'est le titre que lui donne 
le Préfet du Loiret, à la suite d'une inspection datée 
du 22 juillet 1802. Philibert Thierry — c'était son nom 
— avait commencé par être treize ans précepteur chez 
un professeur de grammaire; puis avait lui-même, en 
1784, ouvert un pensionnat à Orléans. Il y était donc 
connu depuis très longtemps; et « les parents, dit un 
registre du temps, lui témoignaient beaucoup de con-
fianec (2) ». Le local dont il disposait étant très modeste, 
la plupart de ses élèves étaient externes (3). 11 n'avait, 
du reste, aucune prétention, et refusait de pousser les 
enfants plus loin qu'en Quatrième. Mais « Dieu sait à qui 
11 confie les berceaux, dit Louis Veuillot, et sans le vou­
loir et sans le savoir, cet humble Thierry mit la première 

(1) An n" 29. — Dans une antre pièce, on donne une adresse différente : 
cloître Sainte-Croix, n" 47. 

( 2 ) Tableau indicatif des principaux établissements d'instruction 
existant dans le Loiret. (Arcb. dèp., ibid.) 

(3) « 11 serait à désirer que le local fut dans une meilleure position el 
que les salies d'étude et les dortoirs surtout lussent plus aérés. » 

(Inspection du Préfet, 3 thermidor an X, 2 2 juillet 1802.) 
A cel le mémo date, on compte, dans la maison. 2 1 pensionnaires,. G demi-

pensionnaires, 41 externes. 
Sur ce nombre, 215 apprennent à lire el à écrire, 13 sont en 8% 9 en Y, 

12 en 6-, 8 en 5- et en 4'. 
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main à la grande œuvre de faire un évèque » ( l ) . 

« C'est qu'il avait conservé dans sa m a i s o n , dira p lus tard son i l ­
lustre é l ève , la viei l le m é t h o d e ca tho l ique . La p e n s é e de Dieu reve­
nait souvent et tout n a t u r e l l e m e n t dans s e s l e ç o n s les plus ar ides . 
Le j o u r qui précédait notre confess ion , il y avai t u n e c lasse exclusi-
\ e m c n t c m p l o \ é e à n o u s e n s e i g n e r la m a n i è r e de n o u s confesser . On 
ne soupçonnai t pas q u e ce put être là un i e m p s perdu , et l'on n'a­
vait pas encore i m a g i n é l'art perfide de séparer l ' instruct ion de l 'é­
ducat ion . Ce n'était pourtant qu'un g r a m m a i r i e n , et nous n'étions 
q u e des ex ternes . — Il m'a laissé un profond respect pour sa m é ­
moire . 

« Mais il n 'ense ignai t que les é l é m e n t s . Bientôt Ton crut qu'il n'a­
vait plus rien à m'apprendre , et l'on m e p laça dans un nouveau p e n ­
s ionnai dont j e ne veux pas n o m m e r le Directeur , parce que j'y ai 
vu de Irop près ce que d e v i e n n e n t des éco l i er s sans surve i l lance , et 
sans principe sér ieux de re l ig ion. Dieu me. lit la g r â c e de ne pas y 
apprendre le mal , quo ique j 'a ie eu toutes les occas ions de le con­
naître et de le prat iquer . 

« On me fit suivre les c o u r s du Lycée impér ia l (:>), et j 'assistai à 
la na i s sance de l 'Univers i té . Ce que je m e rappel le le mieux , c'est 
q u e les é l èves ha ï s sa i ent g é n é r a l e m e n t l eurs maî tres , cherchant à 
l eur faire tous les plus vi lains tours . Mais auss i que l s maî tres ! II y 
ava i t , parmi e u x , quatre o u c inq prêtres apos ta t s , d o n t plus ieurs 
mar iés . On n'en citait qu 'un , entre tous , qui eu t une condui te vrai­
m e n t c h r é t i e n n e ; p lus ieurs faisaient profess ion d' irrél ig ion. Aussi 
les é l èves des p r e m i è r e s c lasses é ta ient - i l s des i m p i e s et des l ibert ins 
déc larés . Une c o r r u p t i o n a r d e n t e et précoce régnait, sur eux sans 
obstac le . Ceux qui a r m a i e n t innocents et c a n d i d e s , du se in de leur 
fami l le , é ta ient p r o m p t e m e n t pervert is . Je m e d e m a n d e si ce n'est 
pas un miracle de la mi sér i corde divine , q u e pas un de ces n o m ­
breux propagateurs du vice ne m'ait p e r s o n n e l l e m e n t r ien dit 
ni rien fait de contra ire à la vertu . Dieu en soi t é t e r n e l l e m e n t 
béni ! » 

(l) Brochure citée, p. S. 
(:») Le Lycée d'Orléans fui fondé en 1803, à la place de l'Ecole centrale 

établie sous le Directoire. 
(3) S., chap. i. 
11 parle ailleurs des « amis abominables qui s'étaient, dès ses jeunes an­

nées, emparés de sa confiance », cl. il ajoute, : « ,1e dois d'autant plus ad­
mirer et bénir en cela votre miséricorde, d'autant plus me confondre d'é-
tonnement et de reconnaissance, (pie je me rappelle très bien aujourd'hui 
avoir, à cette époque, entendu des discours et même vu des actions qui 
devaient clairement m'apprendre le mal; et je n'y ai rien compris! Et 
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Le maître de pension dont M" Parisis avait gardé si 
mauvais souvenir s'appelait Villiers-Moriamé. Il ne pé­
chait probablement que par insouciance et défaut de 
surveillance. — Quant aux professeurs du Lycée, ils 
étaient bien, à Orléans, tels que les dépeint le fulur 
adversaire de l'Université; et le spectacle de leur démo­
ralisation avait laissé, dans son àme d'enfant, une im­
pression d'horreur qui, quarante ans après, vibrait 
encore en accents indignés (1 ) ». M. Corneille, maître 
d'étude, M. Martin, professeur de Cinquième et de 
Sixième, avaient été Oratoriens; M. Liger, professeur de 
Quatrième, était un Génovéfain défroqué; l'aumônier, 
M. Pataud, avait joué un rôle blâmable sous la Révolu­
tion. Mais on se montrait avec respect le professeur de 
Troisième, l'abbé Brou de la Salle, qui s'était caché h 
Orléans même, pendant la Terreur, et, après le Concor­
dat, avait été nommé chanoine de là Cathédrale (2). 

M61 Parisis s'est demandé plus tard « comment il s'est 
fait que ses parents, d'ailleurs si modestes et si peu for­
tunés, aient voulu lui donner une éducation si complète 
et si coûteuse — car ils payèrent toujours et partout sa 
pension entière ». — Et il répond, avec son esprit de 

cependant, je ne manquais pas d'intelligence, surtout, hélas \ pour le mal. 
Je suis donc fondé à regarder cette inexplicable et bienheureuse ignorance 
comme un miracle de voire amour, ô mon Dieu!.. . 0 mon Seigneur et 
mon Roi, pourrai-je assez vous bénir de ce que n o u s avez tenu si longtemps 
étendu, devant les yeux démon âme, un voile de pudeur, tellement qu'à 
vingt-deux ans j'ignorais totalement comment on peut devenir soi-même 
le profanateur de son corps : Je démon n'ayanl jamais eu accès que sur 
mon imagination curieuse et sur mon cœur dévoré du besoin d'aimer, mais 
qui n'aima que des amis. » 

Cas lignes sont tirées d'un cahier de Notes intimes intitulé Consola-
lions. ZI renferme, de la page 25 à la page 49, un fragment d'autobiogra­
phie, écrit à Gien en 1830, et qui peul èlre regardé comme la premièie 
ébauche de Soixante ans d'expérience. Ce fragment a pour titre : La 
Providence sur moi. — Cf. p. 23 et p. 29. 

(1) Louis V e u i l l o t , ibid. 
(2) Cf. TiuNCinu, Histoire du Collège d'Orléans. 
Quelques-uns de ces renseignements ont été fournis à M. Gallouedec par 

M*r Desnoyers, qui, en 1898. portait vaillamment ses 92 ans. 
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foi et son humilité ordinaires : « Évidemment cela n'est 
explicable que par les desseins mystérieux que vous 
aviez sur ma faiblesse, ô mon Créateur, et que vous 
faisiez exécuter par la libre volonté de mes parents, 
sans qu'ils s'en rendissent aucun compte ( 1 j . » 

Celte conduite paternelle de la Providence, il la re­
connaît surtout dans la manière dont il entra au Sémi­
naire d'Orléans, presque sans y penser. 

Pendant les deux années qu'il avait passées à la pen­
sion Villiers-Moriamé et au Lycée, on lui avait surtout 
fait cultiver les Mathématiques. On trouvait qu'il avait, 
pour cette étude, des disposilions marquées; et comme 
tous les regards cl toutes les espérances étaient alors 
tournés vers l'armée, on avait déjà commencé des dé­
marches pour le faire entrer dans une Lcolc militaire. 
I n incident insigniliant en apparence vint changer tous 
ces plans. 

On était dans les derniers mois de 1807. L'enfant 
avait terminé sa douzième année; il allait entrer en 
Quatrième, et il n'avait pas fait sa première Communion. 

« Ma m è r e , écr i ra plus lard le pieux é v o q u e , senta i t fort Lien 
que* dans la p e n s i o n où j Y t a i s , j e n e pouva i s y être c o n v e n a b l e ­
ment préparé. D'un autre co té , le curé de notre paroisse (2) avait 
fait, dans sa propre é g l i s e , tons les s e r m e n t s r é v o l u t i o n n a i r e s . Ma 
m è r e l'avait vu por tant le bonnet r o u g e , et taisant p u b l i q u e m e n t 
h o m m a g e , par d ' ignobles caresses , à l ' infâme d é e s s e l ia i son . Elle 
éprouvai t une r é p u g n a n c e in surmontab le pour ce m a l h e u r e u x , e t 
ne voula i t , à aucun prix , lui confier la d irect ion de m a c o n s c i e n c e . 

« Cependant il fallait me préparer à nia p r e m i è r e C o m m u n i o n ; il 
\ avait u r g e n c e . 

« Que faire d o n c ? On se le d e m a n d a i t a v e c a n x i é t é lorsqu'une cir­
cons tance toute vu lga ire a m e n a , étiez m e s parent s , u n e personne au 
service de l 'Evèché (:$). On vint à parler des S é m i n a i r e s r é c e m m e n t 

(1) S., <hap. i. 
( 2 ) M. Sorrel, Prieur de Saint-Donatien. II avait conservé le nom de 

rieur, parce qu'il n'avait jamais quitté sa paroisse, autrefois Prieuré. H 
y mourut en 1 8 2 0 , à s:* ans. 

(.i) La cuisinière, c*l- i ldit dans une première rédaction. 
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o u v e r t s ; et m a m è r e ayant a p p r i s , à sa grande s u r p r i s e , q u e Ton 
p o u v a i t y m e t t r e d e s en fant s s a n s prendre r e n g a g e m e n t d'en (aire 
des prê tres , r é s o l u t i m m é d i a t e m e n t de m*y placer . P r é c i s é m e n t Tan­
n é e sco la ire venai t de s'ouvrir ( i ) . 

« J entra i a u Petit S é m i n a i r e s a n s attrai t (2; , et u n i q u e m e n t pour 
obé ir à l 'autorité m a t e r n e l l e , qui ava i t toujours été sur moi très ab­
s o l u e , e t m'avait habi tué à m e s o u m e t t r e à tout s a n s r a i s o n n e m e n t , 
ce qui s o u v e n t m e paraissai t fort d u r , mais ce qui fut e n c o r e u n e 
d e s p lus préc i euses p r é v e n a n c e s de la g r â c e ; car ce t te dominat ion 
c o n t i n u e l l e c o m p r i m a , dans l e pr inc ipe , m o n caractère a l t ier , et nie 
p r é s e r v a de mi l l e pér i l s a u x q u e l s m e s m a u v a i s p e n c h a n t s m'auraient 
e n t r a î n é ('X*. » 

I L — PREMIÈRE COMMUNION. — ÉTl'DES SECONDAIRKS 

(1807-181-2) ( U 

Le Séminaire d'Orléans — car jusqu'en 1812, on ne 
(1) La rentrée des classes ne se faisait qu'à la fin d'octobre, ou dans les 

premiers jours de novembre. Les vacances s'ouvraient vers le 1 e r sep­
tembre. 

Cet usage subsistait encore à Orléans en 1822. 
(2) « Sans répugnance comme sans attrait » (première rédaction). 
(3) S., chap. i. 
Avec une humilité sans doute excessive, M*r Parisis, dans Consolations, 

et dans Soixante ans d'expérience, justifie, par ses propres défauts, cette 
autorité un peu dominatrice de sa mère, dont il était destiné à souffrir 
longtemps encore. Il écrivait en ia:$0 : « Hélas! que de penchants désor­
donnés ! Que d'inclinations perverses. . . je renfermais dans ma misérable 
naturel Orgueil, égoïsme, dureté do c o u r , ingratitude, paresse, et, plus 
tard, concupiscence des yeux, concupiscence de la chair. Hélas! hélas! 
Tous les vices, même les plus honteux, avaient en moi leur germe fatal. 
Mais vous avez mis , en moi et hors de moi, les plus puissants préservatifs 
pour empêcher leur développement. 

a Une éducation sévère, une mère inflexible, une contrainte que l'on ac­
cusait de dureté, et qui , de votre part, était si miséricordieuse, ont étouffé 
ma malice, et m'ont rendu impossibles les écarts auxquels j'élais naturel­
lement porté». (/.« Providence sur moi, p. :*5.) 

Ailleurs, il ajoute, non sans mélancolie, ([n'en le sevrant de caresses ma­
ternelles, « la Providence voulait In fortifier d'avance contre les répulsions 
cruelles et les amères ingratitudes qui l'attendaient » (S. , chap. \ \ 

Nul doute, en tout cas, que Ms r Parisis n'ait hérité de sa mère une fer­
meté de volonté qui ne connaissait pas d'obstacles, et ce quelque chose 
d'impérieux et de tranchant dans le caractère qui le faisait, au piemier 
abord, plus respecter qu'aimer. 

( i ) Nous avons été très embarrassé pour fixer ces premières dates. Nous 
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distingua pas le Petit du Grand : écoliers et clercs vi­
vant en commun — avait été fondé, en 1803, par 
l'abbé Mérault. 

L'évéquc était «alors le célèbre Dernier. Aumônier des 
Vendéens, pendant la « guerre des géants », il s'était 
ensuilc rapproché du gouvernement, avait été mêlé aux 
négociations du Concordat, et avait obtenu, comme ré­
compense, le siège épiscopal d'Orléans. 

nous sommes trouvé pris, pour ainsi dire, outre deux affirmations de Ms*Pa­
risis, et obligé de choisir en Ire det|x chronologies inconciliables, dues à la 
même plume. 

Si nous en croyons le manuscrit intitulé : Souanfc ans d'expérience, 
Pierre-Louis Parisis est entré au Petit Séminaire, en Quatrième, au mois 
de décembre I8ur>; il a fait sa première Communion en Troisième (10 juillet 
1808); il a fini sa Philosophie à l l ians, en août 1 SI 1 ; il fut censeur au Petit 
Séminaire en 1811-181'!. 

A trois reprises différentes, au contraire, le manuscrit qui porte pour 
litre . Consolations aflirme que l'entrée au Petit Séminaire doit être 
reportée au mois de décembre 1807 ; que le jeune séminariste a fait sa 
première Communion à la lin de sa Quatrième (tG juillet 18o8) ; et qu'il a 
terminé sa philosophie en août 1812, à 17 ans (p. 20, p. .ri7,elpa^c finale). 

Ces dernières dates nous paraissent plus vraisemblables, et en accord 
avec ce que nous savons d'ailleurs sur l'enfance de RI*-" Parisis. 

Entré chez M. Moret en 1802, il dil y avoir passé deux un* f1802-1804) : 
il a élé un au au moins chez M. Thierry (1804-1805); il affirme positive­
ment (ComoI.i p. 5n] avoir étudié pendant deux ans chez M. Villiers e t 
au Lycée impérial (18or>-l807) ; il raconte au.vsi qu'il \ a assisté à la nais­
sance de U n i v e r s i t é . Or, l'IIiii\cr»llé fut constituée par la loi du 
10 mai 1800, qui n'entra eu vigueur qu'au mois d'octobre suivant. Donc 
11 semble bien que P.-L. Parisis passa au Lycée l'année scolaire 180G-18O7. 
D'autre paît, dans ses lettres familières à un condisciple, Désiré Martin, 
dont il sera queMion plus loin, l'abbé Parisis parle, le •*> septembre 1812, 
de « sa massue philosophique nouvellement taillée *» : ce qui laisse croire 
qu'il venait de terminer sa philosophie. Le 8 décembre 1812, il lui écrit 
« de sou trône censurai séant au Petit Séminaire d'Orléans » ; et cette 
affectation môme paraît indiquer que les fonctions de censeur au Petit 
Séminaire étaient toutes nouvelles pour le jeune abbé. 

Telles sont les raisons pour lesquelles nous ne croyons pas pouvoir 
accepter tes dates données par Soixante ans d'expérience ; d'autant moins 
que nous y avons relevé une erreur matérielle indubitable (début du 
ebap. m). 

Entre les deux chronologies, il n'y a, d'ailleurs, qu'un écart d'un a u ; et 
si nous sommes dans l'erreur, nous nous consolons en pensant que cette 
méprise ne saurait avoir ni grande portée pour la mémoire de M*r Parisis. 
ni graves conséquences pour sou historien. 
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Il ne devait pas jouir longtemps de cet honneur : 
car il mourut en 1806. Mais comme s'il avait eu le pres­
sentiment de sa fin prochaine, il avait tout mis en 
œuvre, pendant sa dernière année, pour ménager des 
ressources à son Séminaire, qu'il voulait léguer au 
diocèse comme suprême héritage. 

Il avait alors, au nombre de ses Grands Vicaires, « un 
homme de beaucoup d'esprit et de désintéressement, 
irréprochable et même austère dans sa vie (1) » : c'était 
l'abbé Athanase Hérault. On racontait que cet homme 
si simple et si bon était le petit-neveu, par sa mère, de 
l'ancien archevêque de Lyon, Claude Miron. Élevé au 
Collège de Juilly, il était entré à l'Oratoire. Au moment 
de la Révolution, il dirigeait l'Institut de Paris, où il 
avait eu pour élèves le duc de Montmorency, le duc de 
Noailles, Chabrol, Fouché, Daru. Pendant la Terreur, 
i l avait cherché un refuge chez un de ses parents, à 
Saint-Jean de Brave, dans la banlieue d'Orléans. Mais 
au printemps de 1794, il avait été découvert par un 
policier (2), et incarcéré au Crand Séminaire: il ne fut 
délivré que le 9 Thermidor. 

Connu par des livres d'apologie 3 . dévoué à toutes 
les bonnes œuvres, honoré de la confiance de son évo­
que, ce prêtre vénérable — il avait, en 180V. plus de 
soixante ans — ouvrit, de sa propre initiative, à quel­
ques jeunes gens épris du sacerdoce, une maison sise 

(1) S., ehap. il. 
(2) Quelques années plus lard, ce malheureux ayanl du être, à son tour, 

incarcéré, pour une dette de 1.7oo francs, M. MérauH eut la générosité 
de se porter caution pour lui, et d'écrire au maire d'Orléans : « C'est une 
vraie fortune de rendre quelqu'un à la liberté, mais surtout celui qui vous 
a tenu autrefois sous les verrous » (2u février 1801). Cf. Histoire du 
Diocèse d'Orléans, par l'abbé DUCHATEAU. (Orléans, lleriuison, 1888). 

Devenu professeur de rhétorique au Petit Séminaire, l'abbé Parisis, à* 
l'insu de son Supérieur, fit lire un jour cette lettre admirable, au cours 
d'une séance littéraire sur l'Art épistolaire (1821, \nr semestre}. 

(3) Les Apologistes involontaires ; Les Apologistes; Enseignement de 
la Religion; Preuves abrégées de la Kcligion, etc. 
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rue du Cloître Saint-Étienne. De généreuses familles 
d'Orléans s'étaient empressées de seconder ses vues, en 
lui envoyant des lits, des meubles, du linge, du bois, etc. 

M8P Dernier s'intéressa vivement à cet essai. Décidé à 
retendre, il fit faire une quôtc ( I ) dans toutes les parois­
ses de la ville (12 floréal an XIII, 2 mai 1805). Il aurait 
bien désiré rentrer en possession de l'ancien Séminaire, 
luUipar le cardinal de Coislin ; mais, hélas! une caserne 
y était installée; et Ton connaissait trop, sur ce point, 
les sentiments de Napoléon pour tenter même une dé­
marche. L'évèquo d'Orléans demanda au gouvernement 
de lui céder, du moins, l'ancienne maison du Bon-Pas­
teur; son désir lut exaucé. Mais Ja ville avait jeté les 
yeux sur cet immeuble pour y installer sa Bibliothèque : 
elle offrit en échange, à Sa Crandcur, l'ancienne mai­
son des doyens do Sainte-Croix qui confinait, d'une 
part à l'Evèché, d'autre part au Séminaire provisoire­
ment ouvert par l'abbé Méraull. Le chanoine Carrau 
donna, en outre, deux maisons pour la même œuvre; 
(irand et Petit Séminaire purent ainsi s'installer côle h 
côte, et s'ouvrir officiellement le H novembre 1805 (2j. 

Le nombre total des élèves ne fut, cette année-là, que 
de 52; mais il s'éleva rapidement, et quatre ans après, 
atteignait déjà 200. 

L'abbé Mcrault, que les circonstances avaient amené 
i\ se charger de cette œuvre, en conserva la direction : 
il devait la garder pendant près de vingt ans 11805-1 Hiï), 
malgré son grand Age, et mériter ainsi le titre de « Père 
du clergé Orléanais 11 avait de l'expérience, du ta­
lent, un dévouement inépuisable ; mais tiraillé et ab­
sorbé par millo occupations il ne pouvait exceller 

(lïLinTiN. lUw.harclies historiques sur lu ville d'Orléans. 
[2: I h r . i u T K u , ouvrage cité, p. iOO. 
(ttj Pour diverses raisons que nous exposerons plus loin, le diocèse 

d'Orléans loi privé d'évôque, ou peu s'en faut, de 1808 à 1818 : à titre 
de Vicaire Capitiilaîre, puis d'Administrateur capilulaire, c'est M. Mérault 
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dans aucune; et, s'il faut en croire son illustre élève, « il 
ne comprenait rien du tout à la direction.d'un Séminaire. 
11 disait plaisamment qu'il voulait la liberté des enfants 
de Dieu, ce qui signifiait, dans sa pensée formelle, que 
chaque séminariste devait être laissé à sa conscience 
personnelle, sans aucune contrainte extérieure : ce qui 
allait fort loin ». On verra que, durant plusieurs années, 
l'abbé Parisis éprouva peu de sympathie pour M. )Ié-
rault. Il faudrait se garder d'apprécier, sur les seules 
lettres d'un jeune clerc, le mérite de celui qu'un juge 
autorisé l) appelle « le premier prêtre de cette époque, 
rien moins que janséniste, tout fénclonien. un beau et 
généreux caractère, qui fut à Orléans le restaurateur de 
la religion, et le réorganisateur du clergé ». 

Il faut avouer, d'ailleurs, que le pauvre Supérieur 
était assez mal secondé. L'administration diocésaine 
allait au plus pressé ; et comme beaucoup de paroisses 
étaient sans curé, tous les prêtres valides étaient absor­
bés par le ministère. 11 fallut se résigner à confier les 
fonctions de surveillant, et même, dans les classes de 
grammaire, celles de professeur, à de simples sémina­
ristes, qui profitaient tant bien que mal de leurs heures 
de loisirs pour étudier les éléments de la théologie. 
Devenus prêtres, ils restaient dans les maisons d'éduca­
tion le. moins de temps possible, « en attendant un 
poste » ; et encore prenait-on soin, pour achever de 
leur ôter le goût de la classe, de leur donner le titre et 
la charge de vicaire dans l'une des paroisses de la ville. 

Heureusement quelques prêtres de talent, la plupart 
nés à Orléans et anciens professeurs au collège de cette 
ville, consentirent, par inclination ou par nécessité, à se 
faire de l'enseignement une carrière, et formèrent au Sé­
minaire comme un noyau solide, capable de résister aux 

qui tut chargé, en grande partie, de la direction des affaires ecclésiastiques 
pendant celle longue période. 

(I) M " Baunard. — Cf. les Petits Séminaires d'Orléans, pp. 36-37. 
l'IKitnE-LOUIS PARISIS. — T. I. 2 
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forces destructives et d'empêcher la dispersion totale. 
M81' Parisis garda toujours le meilleur souvenir de 

l'abbé Nutcin (I), qui lui lit achever ses classes de 
Grammaires (Quatrième et Troisième) ; de M. Jïoulay, 
qui lui enseigna les Humanités ; de M. Dubois et de 
M. Chaboux, qui furent ses professeurs de Rhétorique 
cl de Philosophie. Il convient de ne pas séparer d'eux 
l'abbé Itoma, qui était chargé de la Théologie, mais qui 
aimait les plus jeunes enfants. Il se plaisait à témoigner, 
en récréation, un intérêt tout paternel à cette troupe 
volage et bruyante, qui s'empressait de le lui rendre, 
en confiance filiale, au tribunal do la Pénitence. « 11 y 
avait, dira plus tard leur élève, beaucoup à gagner dans 
les leçons et les exemples de ces maîtres < 2). » 

(\)u I/ahhé Nutcin. un des hommes 1rs plus crudils. les plus spirituels, 
el les pin* réellement bibliophile?, que j'aie connus, l'éternel et prodigieux 
confesseur des enfants (il des pauvres, le piètre populaire par excellence, 
qui nomme pur le petit nom. complimente, "ronde et tutoie tout le momie 
depuis le Gohcux ou mameuvre du porl, jusqu'au Pape, >i le Pape se 
donnait le bonheur de voir le P. Nulein. » 

M. Nutcin mourut, en l8.*»o, curé de Saii)t-lrrani:nis-le-Pucllier. « paroisse 
ullra-indi^enlc, espèce de Saint-.Médard d'Orléans ». Il était ûgé de8'J ans. 

M"* Itaunard a connu « ce bon vieux cousin, qui lui donna son pre­
mier bréviaire, el, ce qui vaut beaucoup plus, l'exemple d'une belle \ie 
d'éludé et de zèle apostolique ». A deux reprises, M. Nutcin prêcha le pané­
gyrique de Jeanne d'Arc {lSO'Jel 

Les prcmiereslignesdecelte note sont tirées des Biographies du vierge 
contemporain, S2'' Livraison ; J / s r Parisis. par un solitaire (l'abbé Hip-
polyle lîarhier, d'Orléans): :>5 lévrier I8i4. — Il \ a eu 121 livraisons, 
réunies en 10 volume* in-18. 

(2) S., ch. «. 
L'abbé Chaboux. néà Orléans en 1773. était licencié en droit, de l'Univer­

sité de cel le vi l le .cl professeur de Logique au Séminaire, avant la Révolu­
tion. II était, depuis I8O:Ï, vicaire de Rotnoranlin, quand, sur la demande de 
M. Méranll. il fut nommé professeur de Philosophie et de Théologie. C'était 
un esprit, distingué; c'était surtout, un excellent cieur. Il savait parler, et, 
s'il avait été moins timide, aurait pu se faire un renom d'orateur. Uans 
I intimité, sa conversation était fort intéressante, saupoudrée parfois de 
sel r/vêpin fou de guôpe : c'est le terme reçu,dans le Loiret, pour désigné 
l'esprit Orléanais.. M. Chaboux mourut Vicaire Général en 1SH. 

Pieux, tin, lettré, tournant admirablement le vers latin, M. Roma avait 
été. lui aussi, professeur au Collège d'Orléans avant la Révolution. Lors 
de la fondation du Séminaire en 1S<>;>, on lit appel à son expérience : il 
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Mais l'irréflexion de l'enfant faillit, dès le début, 
briser son avenir, et anéantir les projets de sa pieuse 
mère. Voici le récit qu'il a fait plus tard de ces incidents, 
avec les réflexions qu'ils lui ont suggérées : 

« Peu île t e m p s après mon arr ivée au Polit Sémina ire , où je me 
trouvais être le p lus j e u n e , les Directeurs eurent à me faire, sur 
m a t u r b u l e n c e , d e s r e p r é s e n t a t i o n s que je ne compris pas . C o m m e 
j 'étais exact à t o u s les e x e r c i c e s , e t q u e j e faisais tous m e s devoirs , 
j e p e n s a i s n'avoir r ien à m e r e p r o c h e r ; ma i s il fallait bien que je 
fusse , pour n i e s c a m a r a d e s , un sujet de sér ieux d é r a n g e m e n t s , 
p u i s q u e , au b o u t de six m o i s , il fut ques t ion de me renvoyer . Lin 
de ces Messieurs m e fit venir d a n s sa c h a m b r e pour m'en prévenir : 
ce qui m e surprit b e a u c o u p , m a i s s a n s m'émouvo ir . On ne me repro­
chai t ni act ion , ni parole réprëhens ib l e , ma i s on m'accusait d'une 
diss ipation cont inue l l e , dont v r a i m e n t j e ne m e doutais pas. 

« y u a n d . p l u s tard , j'ai réfléchi s u r ces c i rcons tances , j 'en ai 
conc lu q u e l'on se connaî t bien peu s o i - m ê m e , et que , surtout dans 
le premier â g e . o n a grand beso in d'être averti de ses défauts . Mais 
j 'en ai conclu aussi q u e , quand o n es t chargé de i éducat ion de l 'en­
fance , il faut avo ir bien soin de n e p a s confondre les défauts tout 
extér ieurs , souvent irréf léchis , e t que lquefo i s p u r e m e n t phys iques , 
avec ceux qui v i e n n e n t de la pervers i té du e<eur et d'un certain 
ca lcul . C'est c e q u e firent ces s a g e s e t inte l l igents d i rec teurs ; ils 
m e gardèrent m a i g r e l e s i n c o n v é n i e n t s de ma vivacité nature l le . 
Hé las ! si j ' eus se é té r e n v o y é a lors , c'en était fait de ma vocat ion ; 
m a m è r e m'eût p r o b a b l e m e n t l ancé d a n s le c o m m e r c e ; e t où en 
sera i s - j e m a i n t e n a n t ? Mais, S e i g n e u r , m a l g r é mon indigni té , vous 

accepta d'autant plus volontiers (pie les abbés Nutcin et Dubois comptaient 
parmi ses meilleurs amis. II succéda à M. Mérault on 1821 comme Supérieur 
du Grand Séminaire, et devint, par la suite, théologal, doyen du Chapitre, 
archidiacre d'Orléans. Vicaire Général. Il avait au physique, dit-on, granil 
besoin de tous ces honneurs pour entourer sa chétive personne du pres­
tige que réclame, auprès de certains jeunes gens, le titre de Supérieur. 

H fut longtemps le directeur de conscience de l'abbé Parisis, qui l'ap­
pelle quelque pari « l'homme dont nous avons le plus ri cl que nous avons 
le plus aimé ». Lettre à D. Martin, 14 janvier 18:*G. 

M. Dubois était, lui aussi, un Orléanais. Né en 17fiH, il était, en '1701, 
professeur de quatrième au Collège. Professeur au séminaire et chanoine 
honoraire en 1803, vicaire de Sainte-Croix en 1813. il fut nommé curé de 
Saint Paul en 1820, et Vicaire-Général en 1S35. Il mourut le 11 décembre 
1819. le jour de l'entrée de M>' Dupanloup à Orléans. Le jeune évèqueeu l 
la délicate pensée de visiter le vénérable vieillard et de lui demander sa 
bénédiction. 
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d a i g n i e z vei l ler sur m o n n é a n t , e t il e n fut ainsi dès le pr incipe : 
De ventre matris mené, tu es protector meus (Ps . xxi) . 

« Cependant on m e préparai t à m a P r e m i è r e C o m m u n i o n . J'y 
appor ta i s mon aptitude et m o n bon voulo ir ord ina ires , ni plus ni 
m o i n s : mais j 'y mettais peu de ferveur. Je n'avais j a m a i s m a n q u é 
ni à m e s pr ières du matin et du soir , ni aux offices du Dimanche , 
le tout parce qu'on m'y avait hab i tué . J'y nie l la is un cer la in respect , 
s a n s y avoir ni at lrait , ni d é g o û t . Je n o t a i s pas p ieux . 

« Or il arriva qu'à dater du j o u r où je fus reçu pour ce t te grande 
a c t i o n , non par aucun effort de m a part , mais par l'effet d'une grâce 
inaperçue , on trouva m a c o n d u i t e ex tér i eure t o t a l e m e n t c h a n g é e . 
Je ne méritai plus a u c u n r e p r o c h e pour m a pé tu lance , et, sans 
d o u t e , j e dev ins , en effet, p lus réfléchi, puisque me t rouvant , peu 
de t emps après , devant le saint Tabernac le , dans u n e ég l i se s o l i ­
ta ire , je goûta i certain c h a r m e à prier : j e priai s a n s l ivre et sans 
f o r m u l e réci tée fl . 0 m o n Dieu, j ' entra is dans vos voie? , et c'est 
Irop peu d é d i r e que vous m'y c o n d u i s i e z ; vous m'y portiez. Se i ­
g n e u r , tant vos dons é ta i en t gratu i t s , et tant m o n c o n c o u r s était , 
par l u i - m ê m e , dénué de tout m é r i t e ! 

« L'appareil de ma Première C o m m u n i o n se ressent i t e n c o r e des 
r a v a g e s révo lut ionna ires . Le S é m i n a i r e n'avait [tas de chape l l e . On 
nous disait la messe tous les jours au fond d'un corridor* très étroit 
sur lequel s 'ouvraient les ce l lu le s : ora to i re très peu d é c e n t en lui-
m ê m e , m a i s q u e la foi faisait t rouver b e a u , et dont l ' image , toujours 
tracée d a n s m o u esprit , m e rappe l l e de bien saints et bien doux sou­
venirs . D'ai l leurs le ( irand et le Petit S é m i n a i r e s é ta ient présents à 
notre Première C o m m u n i o n . Cette c é r é m o n i e n'avait pas encore eu 
l ieu d a n s ce nouvel é t a b l i s s e m e n t . Nous n'ét ions q u e quatre , et 
l'on nous env ironnai t d'une sorte de respect affectueux. Toutes ces 
c i rcons tances , réunies à la haute idée qu'on nous avai t d o n n é e des 
r e d o u t a b l e s mys tères , suff isaient bien pour nous faire u n e très forte 
e | très durab le i m p r e s s i o n . 

« J'avais douze ans et onze m o i s ; j ' é ta i s é lève de T r o i s i è m e i2*>; 

(1) Nous lisons ailleurs : « Une foi vive tomba sur ma conscience comme 
une lumière inconnue. Elle me Ht discerner toutes mes misères, et com­
prendre la grandeur de vos dons. . . Je trouvai bientôt des délices cachées 
dans les prières communes, auxquelles vous me fîtes ajouter le bonheur 
de quelques entretiens particuliers. 

« Anges du Ciel, qui veillez à la garde de nos sanctuaires, vous savez 
seuls les douces et vives émotions que j'éprouvai, jeune encore, aux pied* 
d'un tabernacle solitaire et devant une statue de Marie, dont le saint 
habit me fut miséricordieusemenl donné au premier anniversaire du plus 
beau jour de mon adolescence. » (Coasol,, p. ?Ah) 

(2) Nous renouvelons ici les réserves formulées plus haut, au sujet des 
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on me trouvait assez capable pour mon âge; et cependant, je me le 
rappelle très bien, je n'avais que bien juste l'intelligence nécessaire 
pour connaître ma religion et discerner le corps de Notre-Seigneur : 
Dijudicans corpus Domini (I Cor., xi, 29). Aussi jamais je n'ai pu 
comprendre que Ton cherchât à devancer beaucoup cet Age, surtout 
pour des enfants peu ouvert?, peu cultivés, et qui souvent n'ont 
reçu, dans leur famille, ni instruction chrétienne, ni habitudes 
de loi. 

« A partir de ce moment, ma vocation ecclésiastique, qui déjà 
s'était annoncée, des ma tendre enfance, par mon goût à « faire la 
chapelle ». pendant que mon frère « faisait la bataille », se prononça 
de plus en plus. Je me confessais au plus tard chaque mois. Cepen­
dant, quoique je n'eusse sur la conscience que les fautes ordinaires 
des écoliers raisonnables, je n'étais admis à communier qu'aux 
grandes fêles. Ce ne fut qu'après plusieurs années de persévérance, 
quand j'eu> atteint à peu près ma seizième année, que l'on me fit 
communier après chaque confession. On trouverait maintenant cette 
règle trop rigide. Or je déclare qu'elle a été tressage, très précieuse, 
très excellente, pour mes camarades et pour moi. Elle nous faisait 
mûrir dans l'esprit de foi, et dans l'émulation du bien; elle nous 
excitait au.Y efforts et a u \ sacrifices pour obtenir une communion 
de plus; elle plaçait enfin dans nos aines ces degrés montants dont 
parle la sainte Ecriture Axvcnshmex in corda *uo dispositif (Ps. 
i.xxxm. C . 

Et M-'' Parisis continue d'exposer les motifs qu'il 
croyait avoir, après quarante ans d'expérience, d'inter­
dire aux enfants la Communion mensuelle. Il résume 
sa pensée dans cette phrase finale : « 11 faut l'aire con­
fesser les enfants le plus souvent possible, afin de les 
habituer à se rendre compte cle l'état de leur conscience, 
et d'empocher qu'il ne s'y forme de mauvaises habi­
tudes; — mais il faut leur faire désirer la sainte Com­
munion, afin de les porter à certains efforts pour s'en 
rendre dignes ( l ) . » 

différences de dates entre le manuscrit que nous citons, et les autres 
documents contemporains. 

Nous croyons que le 10 juillet. 1808, Pierre-Louis Parisis était à la fin 
de sa Quatrième. Peut-être, d'ailleurs, la Quatrième et la Troisième 
étaient-elles réunies sous la direction de M. Nutein : car celui-ci fut, deux 
ans de suite, le professeur du futur Evoque de Langres. 

(1) 5., chap. il. 
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Ces paroles d'un évêque « Romain » entre tous suffi­
sent à nous faire mesurer l'étendue — et la nécessité 
— dos progrès provoqués pur Pie X, dans la fréquenta­
tion de la Sainte Table. 

Au demeurant, si l'éducation religieuse et morale 
rfçuc par Pierre-Louis Parisis, dans ses premières 
années, nous apparaît un peu sévère, elle fut, en somme, 
excellente. 11 n'en est pas de même cle sa formation 
littéraire et intellectuelle. De son propre aveu, les études 
qu'il lit au Séminaire d'Orléans, de 1807 à 1812, ne 
méritent aucune mention. 

« JVtaie, dil-il , un dc< p r e m i e r s de ma c l a s s e , mais les c lasse* 
é t a i e n t inibics , q u o i q u e n o u s no f issions a b s o l u m e n t q u e du latin, 
s a n s g r e c , sans histoire, s a n s i n a l h e m a t i q u e s , ni s c i ences d 'aucune 
er-pèce. r.Vlail trop p e u : e t n o u s a v o n s eu besoin de travai l ler 
b e a u c o u p , plus tard, p o u r n o u s r e e o m p l é t r r . Depuis cet te é p o q u e 
ou est tonibt ; d a n s un e x c è s tout contra ire on veut apprendre 
tout à t o u s . Je ne sa is lequel de> deux maux est le pire ( I ; . •> 

Les études théologiques du jeune lévite devaient, elles 
aussi, être tronquées et insuffisantes. Sans qu'il l'ait ni 
cherché ni voulu, Mpr Parisis fut, dans toute la force 
du terme, un autodidacte. C'est une méthode de for­
mation qui a ses avantages, mais qui laisse souvent, 
dans les esprits les mieux organisés, d'irréparables 
lacunes. 

M l . f-'OK.MATIOX f ' . L K K l C A L K . P R K M I K R K S A N N K K S 

m: P R O F K S S O R A T l'IfHâ-IHlf)1. 

On était au mois d'août 1812. Le Pape était captif à 
Fontainebleau; plusieurs Kvèques étaient en prison pour 
avoir osé résister à Napoléon, au sein du Concile 

' t. S., cliap. u. 
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national de 1811; à Orléans même, les deux prélats 
qui venaient de se succéder sur le siège épiscopal 
n'étaient pas faits pour donner de l'élan et de l'enthou­
siasme aux jeunes séminaristes (1). 

Cependant, Pierre-Louis Parisis n'hésita pas, et, sa 
philosophie terminée, il prit la soutane (2). 

Mois il n'avait que dix-sept ans; son bagage litté-

(1) A M1-'1 Rernier avait succédé M*'1 Rousseau, trop connu par les polé­
miques et les débats retentissants auxquels sa mémoire fut mêlée en 1800. 
Ce n'est pas qu'il faille le ju^rer uniquement d'après le dur pampblet de 

Dupanloup. M-1 Rousseau était éloquent : il avait eu l'honneur de 
prêcher devant Louis XV et Louis XVI. 11 déploya un grand zèle pour 
l'amélioration de son Séminaire. Il semble avoir été irréprochable dans 
sa vie. Mais il fut courtisan outré de INapoléon, surtout à l'époque de la 
captivité de Pie VII à Savone. 11 mourut en 1810, à 7."> ans. 

Napoléon fit choix, pour le remplacer, d'un prêtre d'humeur très douce, 
mais très attaché au régime impérial, l'abbé Raillon. Celui-ci crut pouvoir 
prendre la direction du diocèse, ea qualité d'administrateur capilulaire. 
sans avoir reçu du Pape l'institution canonique. Une pareille subtilité, ne 
pouvait suffire à lui conférer une juiîdiction qu'il n'avait pas; el les 
Vicaires Capilulaircs mirent en (ruvre toutes les ressources de la diplo­
matie pour arriver à signer eux-mêmes les pouvoirs ecclésiastiques. 
L'Evêque nommé occupa néanmoins le palais épiscopal .jusqu'en 181»; et 
cette fausse situation fut. on le devine, la source de difficultés de toute 
nature. Quand Pie VII passa par Orléans pour retourner à Rome en IBM, 
M** Raillon ne se présenta pas pour le saluer : ce qui mit le comble au 
scandale. A la rentrée des Bourbons, le pauvre prélat dut quitter Orléans; 
le projet de Concordat, élaboré en 1817, retarda encore une solution 
désirée de tous : et la paix ne fut rendue qu'en 1819 à ce malheureux 
diocèse, par la nomination de M-' de Varicourt. Cf. Vie de MiV Dupan-
ioup, par l'abbé LAGKAXGE, JI, 208 et s. ; — Les L'véf/ues d'Orléans, par 
l'abbé V. PELI.ETIBH, p. 160; — Histoire du diocèse d'Orléans, par l'abbé 
DUCIIATEVU, p. ri02. 

(2) Cette année de Philosophie parait avoir été marquée par des succès 
brillants : « L'étude de la Logique me parut très facile, et j'y eus tout 
naturellement la supériorité sur mes condisciples, par suite des notions de 
mathématiques que j'avais reçues avant d'entrer au Petit Séminaire, et 
que seul je possédais. » S., ch. it. 

C'est M. fhaboux qui fut son professeur, celle année-là. Mais >apoléon 
ayant ordonné, le 15 novembre 1811, que les élèves des Petits Séminaires 
fussent astreints a suivre les cours du Lycée, l'abbé Parisis y entendit, 
dès le mois de janvier suivant, les leçons de M. Rousseau, qui fut ensuite 
Recteur de Lyon. Une lettre du 8 décembre 181 :> nous apprend que le 

jeune philosophe est « bachelier ès lettres de l'Université impériale ». 
11 venait sans doute, à la date citée, de conquérir ce diplôme. 
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raire et scientifique lui paraissait fort léger. N'était-ce 
pas le cas pour lui de redoubler quelques classes? 

Il en aurait eu bien le temps assurément; et Ton sent, 
dans ses Mémoires, percer le regret de n'avoir pu réaliser 
ce rêve. Mais depuis six mois le monopole universitaire 
était absolu, et il étail interdit de faire, môme dans les 
petits Séminaires, une classe proprement dite. Or, à 
aucun prix, M. Mérault, ni MIIW Parisis ne voulaient 
remettre le jeune homme sur les bancs du Lycée. 
« D'un autre coté, on me trouvait trop jeune, a-t-il écrit, 
pour étudier la Théologie morale. On me chargea donc 
de diriger un Petit Séminaire composé dos classes tout 
élémentaires — il s'agissait d'une division comprenant 
exclusivcinenl des élèves de Septième, Sixième et Cin­
quième — et de « faire la répétition » aux élèves de 
Troisième; ce qui ne devait pas m'empêcher de suivre 
un cours d'Ecriture Sainte sous .M. Mérault, et un cours 
de Dogme sous M. de Jtlanbisson, Vicaire (Général, ancien 
docteur de Sorhonnc ( I • » 

.1. — V Étudiant. — Le firprfiteur. — Le Surrei liant 
•IHIâ-IHIt). 

Pendant deux ans, de 1812 à. 181V, l'abbé Parisis fut 
donc a la. fois étudiant, répétiteur et surveillant. 

h L'Étudiant ni T/iéotof/ir. — 11 a gardé mauvais 
souvenir des couis de Hhétoriquc Sacrée, d'Ecriture 
Sainte et de Théologie, qu'il suivit alors : < J'en profitai 
peu, dit-il, parce que ceux qui en étaient chargés 
avaient d'autres fonctions à remplir; ce qui est un in­
convénient grave, les Directeurs et Professeurs de Sémi­
naire ne devant être que cela, comme on l'observe si 
parfaitement î\ Saint-Sulpice » (2). 

t) S., chap. in. 
(2) ibM. 
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De fait, M. Mérault, sur qui reposaient à là fois la 
direction du Grand Séminaire, nouvellement réorga­
nisé (1), et l'administration générale du diocèse, avait 
trop peu de loisirs et de liberté d'esprit pour donner 
un enseignement de quelque valeur. Quant à M. de 
Blanbisson (2Ï, il ne manquait pas d'érudition, et c'é­
tait, au dire des contemporains, un homme distingué 
sous tous rapports; ses vertus, son intelligence lui 
avaient gagné l'estime et la confiance du clergé; il était 
professeur au Grand Séminaire depuis l'origine. Mais 
Vicaire Général, Officiai, Archidiacre de Pithiviers, il 
était obligé, lui aussi, de disperser ses forces et son 
attention. 

Il est à peine besoin d'ajouter qu'à Orléans, comme 
ailleurs, on enseignait, à cette date, les (Juatrc Articles 
de 1682. Napoléon avait renouvelé, à cet égard, sur le 
ton comminatoire qu'il prenait volontiers vis-à-vis du 
clergé, les prescriptions de Louis XIV; et la plupart 
des Directeurs de Séminaire s'y conformaient sans dif­
ficulté, parce que , élevés eux-mêmes dans les idées 
gallicanes, ils n'avaient pas même l'idée de mettre en 
doute la valeur théologique de ces maximes, ni de 
chercher sur quelles bases scientifiques elles reposaient. 
Les études ecclésiastiques de l'abbé Parisis furent, sans 
doute, trop superficielles à cette date, pour que cet en­
seignement, si opposé aux vraies traditions de l'Église 
catholique, ait provoqué dans son esprit la surprise ou 
la contradiction. Il n'en aura que plus de mérite à se­
couer plus tard le joug de ces théories, et à s'affranchir 
des préjugés involontaires de son éducation cléricale. 

(1) On venait précisément, à cette date, de faire, du Petit Séminaire, 
un établissement distinct et autonome (1814). Cf. Les Petits Séminaires 
d'Orléans, par le chanoine Cocimin, p. 23. — Orléans, Herluison. 1898. 

(2) Iludebert-Marc-Àntoine de Blanbisson était né en 1751 à Montchauvet 
(Seinc-el-Oise). Avant la Révolution, il avait été doyen de Sainl-Liphard, 
à Meuiig. puis Vicaire Général du trop célèbre M>" de Jarenle. Sous la 
Terreur, il fut incarcéré à Hlaye. Il mourut victime du choléra en 181 ï. 
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f 1) Lettre à I). Martin. 
*> Menu1 lettre. 

Entre tous, le cours de Rhétorique sacrée paraît lui 
avoir été à charge pendant cette période. Il écrit, dans 
une lettre familière, le 24 janvier 1813 : « Je ne te dis­
simule pas «pie je me plais au Petit Séminaire; et, en 
cilct, il a ses agrémepts.. . Les récréations sont gaies, 
la classe même de M. de I>lan(bisson, a pour moi ses 
altrails; mais, ce qui doit employer une grande partie 
de mon temps, les classas do M. M éruults sont si visi­
blement infructueuses, inutiles, décourageantes, que 
plus je vais, et plus je désire en èlre débarrassé. » Et 
après lui avoir reproché de louer, dans la correction 
des devoirs, tout ce que M. Dubois aurait blâmé, de 
critiquer tout c<* qu'un jugement plus sur aurait ap­
prouvé, et d'attacher trop de prix aux ornements et aux 
ligures de style, il conclut en disant qu'il ne sait plus 
par quel bout s'y prendre : « ijuand je m'applique, 
M. Mérault est mécontent; quand j'écris négligemment, 
il me félicite»! Voilà les beaux sujets d'encouragement 
que je vais puiser dans ces leçons que Ton qualifie du 
titre de Rhétorique Sacrée —j'ajouterais avec Voltaire : 
si sacrée que personne n'y touche (1 » 

S?" Lr Hr/wlifrur. —• Pour s'expliquer les fonctions de 
Répétiteur de Troisième qui furent confiées alors à 
notre jeune étudiant en théologie, il faut se souvenir 
du décret impérial du 15 novembre 1811, auquel nous 
avons déjà fait allusion. Inauguré le 2 janvier 1812, le 
nouveau régime resta en vigueur à Orléans, jusqu'au 
mois d'août 1811; et l'abbé Parisis fut chargé, pendant 
ce temps, de surveiller le travail donné aux élèves de 
Troisième par les professeurs du Lycée. 11 avoue quel­
que pari que ce travail de répétition eut pour lui son 
utilité (2). Dans ses Mémoires, il dit modestement que 
« ces fonctions ne furent pas au-dessus de ses forces, 
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parce que, comme ses élèves savaient très peu de chose, 
il en savait un peu plus qu'eux ( 1 ) » . 

S0 Le Censeur. — En qualité de censeur, il était 
chargé, en outre, de conduire au Lycée, et de surveiller 
au Petit Séminaire, les élèves de Septième, Sixième et 
Cinquième (2). 11 avoue s'être fort mal acquitté de cette 
obligation. « Ayant été très peu observateur dans mon 
enfance, à cause de mon extrême légèreté, et ayant, 
grâces à Dieu, traversé cet Age sans même connaître 
les vices qui ne lui sont que trop ordinaires, je n'avais 
aucune idée des devoirs de ma charge (3).. Et ce qui 
rendit, ajoute-t-il, ce défaut de surveillance plus re­
grettable, ce f u t — outre les imperfections du local — 
une circonstance d'un lamentable intérêt, et que, pour 
cela même, je veux consigner ici. 

« Cette petite division du Petit Séminaire se com­
posait d'une soixantaine d'enfants de 10 à IV ans, ap­
partenant, pour la plupart, aux meilleures familles 
d'Orléans, Ils étaient beaux et purs, candides el gais. . 
Mais nous ne pouvions les surveiller que jusqu'à la porte 
de l'établissement universitaire, et, alors, il fallait les 
livrer sans défense au contact des lycéens. Que se passa-
t-il loin de nos yeux? Hélas! Nous n'avons pas tout su. 
Nous avons bien trouvé souvent des habits déchirés, des 
nez ensanglantés, des membres contusionnés, témoi­
gnant de luttes grossières et de violences coupables. 

(\) S., chap. m . 
{2} C'est ce qu'il faut entendre quand i] dit qu'il était chargé « en se ­

cond » de la direction de ces enfants. 11 était sous les ordres d'un Direc­
teur responsable. 

(:{) Ce païa^raphe se termine par une prière adressée à fous les surveil­
lants de nos collèges catholiques : « Je conjure ceux qui sont chargés des 
maisons d'éducation, quelles qu'elles soient, de se rappeler que la surveil­
lance est te premier et le plus impérieux de leurs devoirs; qu'elle doit être, 
continuelle et minutieuse; que. faute de son action incessante, beaucoup 
de jeunes gens et de jeunes personnes se sont perdus dans des pensionnais 
de beau renom, et que quiconque ne sait pas ou ne veut pas l'exercer, 
n'est pas propre à élever la jeunesse. » S., chap. in. 
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Mais le but principal de ces violences, quel a-t-il été? 
Nous avons eu quelques renseignements partiels, révé­
lant assez une vaste conspiration pour corrompre. Mais 
nous l'avons surtout connue par les résultats. Au bout 
de deux mois, nos enfants étaient méconnaissables. Des 
traits altérés, des regards méfiants, des conversations 
sournoises, des cirurs fermés, toute la beauté morale 
disparue, et Ja beauté physique elle-même toute flé-
trie.. (Jue Ton se représente une campagne qui, la 
veille, était émailléc et parfumée des fleurs du prin­
temps, et dont un ouragan chargé de grêle vient de 
ravager les charmes. (l'est exactement ce que nous 
vîmes s'opérer sur nos chers pelits enfants. Crime 
atroce, dont les païens mêmes auraient eu horreur, 
puisqu'ils exigeaient le plus grand respect pour l'en­
fance : Miuhna debrfur puera rcrercttfia, et dont le 
souvenir m'était encore bien amer lorsque, trente ans 
plus tard, j'écrivais pour arracher la jeunesse aux 
mains de cette même Université » (1). 

On a essayé, il est vrai, d'atténuer la sévérité de cette 
condamnation; on a mis, en présence de ce témoignage 
si écrasant et si précis, des comptes rendus et des pro­
cès-verbaux officiels t'2 ; on a cherché des raisons poli­
tiques à Tanimosité qui régnait entre séminaristes et 
lycéens, comme si elle ne s'expliquait pas assez d'elle-
même 

Pour nous, sans vouloir porter ici un jugement d'en­
semble sur les débuts de l'Université impériale, il nous 
semble bien difficile de récuser, en ce qui concerne le 
Lycée d'Orléans, la parole d'un homme si bien placé 
pour voir ce qui s'y passait, et dont l'appréciation, pour 
avoir été formulée quarante ans après les événements, 
cinq ou six ans après la lin de la campagne contre 

(I, S., fliap. m. 
[2) Cf. T i ï v n c i i . u , Histoire (lu Collèye d'Orlêttn&s pp. :»:!7-!ï'î-'; pp. 3i4-
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l'Université (1), n'en a que plus de poids. Car, outre 
qu'elle a eu tout le temps d'échapper à l'influence des 
préjugés ambiants et des passions d'un jour, elle émane 
d'un homme de soixante ans, placé, à cette date, au-
dessus de tous les partis, et qui, s'il fut un rude polé­
miste, ne cessa jamais d'être un loyal adversaire. 

B. — Un modèle d* amitié. — Préceptorat de vacances. 

C'est au cours de cette première année d'études théo­
logiques, mêlées à des occupations si variées, que l'abbé 
Parisis reçut la tonsure, des mains de M-r Mousticr de 
Mérinville, ci-devant évêquc de Dijon et archevêque de 
Chambéry, alors chanoine de Saint-Denis (décembre 
1812) (â). -

C'cst aussi vers cette époque que se noua, entre lui 
et l'un de ses condisciples, Désir ou Désiré Martin, une 
étroite amitié, qui ne devait cesser qu'à la mort du 
grand Évêquc. La correspondance qui s'établit dès lors 
entre les deux jeunes gens, en nous renseignant sur 
leurs dispositions les plus intimes, nous dévoilera chez 
l'abbé Parisis, avec le germe de ses qualités futures, 
une tendresse d'affection et une chaleur de sentiment 
qu'on ne s attendait peut-être pas à trouver en lui. 

(1) On trouve dans les Cas de conscience sur les Libertés publiques, 
T édition, pp. 39 et suivantes, un tableau à peine différent de celui que 
nous avons cité. 

Or, cet opuscule est postérieur encore à la rédaction de Soixante ans 
d'expérience. Celte édition des Cas de conscience sur les Libertés pu­
bliques parut en i865 : les premières pages de l'autobiographie de M*1' Pa­
risis sont datées de 1856. 

(2) Nous n'avons relevé, dans les papiers de M** Parisis, qu'une allu­
sion relative à cette première consécration oflicielie de lui-même à Dieu : 
« Je lus bien heureux. Seigneur, et le jour où, par la tonsure, je vous 
pris pour mon unique partage, et le jour où vous élevâtes, entre le monde 
et moi, une barrière insurmontable. J« (La Providence sur moi, p. 29 . ) 

11 s'agit évidemment, dans ces derniers mots , de l'ordination du sous-
diaconat, sur laquelle nous reviendrons plus loin. 
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Eustache Désiré Martin était né à Pithiviers, en 1795, 
comme M8P Parisis; et comme lui aussi, était le fils 
d'un boulanger. Des tantes très pieuses entretenaient 
une atmosphère de foi et de vertu autour de L'enfant, 
qui entra de bonne heure au Séminaire d'Orléans. Il y 
rencontra le jeune Parisis; et quoiqu'il fût beaucoup 
moins bien doué que sbn brillant condisciple, il se 
sentit vivement attiré vers lui. Au moment où Parisis 
terminait, sa Philosophie, Martin achevait sa Ilhéto-
riqne, ce qui amena sans doute une séparation entre 
les deux amis, et nous valut* pendant quelques années, 
une correspondance suivie, et précieuse à plus d'un 
litre. Les banalités, les nouvelles insignifiantes, les 
exercices /le style eux-mêmes ne font pas défaut, surtout 
atr début, dans les lettres du futur évèque de Langres; 
on n'y trouve pas la plus lointaine allusion aux graves 
é\énemenN qui ont marqué la fin tragique du premier 
Empire; et si le s h l c en est déjà ferme et précis, il lui 
manque ce je nu sais quoi d'aisé, de souple et de 
gracieux, qui fait le charme des lettres familières « 1). 

En revanche, l'abbé Parisis s'y révèle ce qu'il sera 
plus tard, homme de foi profonde et de morale austère; 

•1) Parfois, cependant-, la fantaisie se donne un peu carrière, comme, 
dans ci' début d'une Icllre du 17 oclohrc 18KJ : « Je ne sais quel sorcier 
escamota mes lettres, cl quoi diable se plail. à couper le til de noire pau­
vre correspondance. Depuis quinze jours j emploie (oui mou lemps a écrire 
à mes amis: je recueille a la pipée toutes les nouvelles pour en composer 
tnou journal épislolairc: faute dit nouvelles, je charge le papier de Ions 
!c> i cu ' s de mon imagination. Je pars pour la campagne, persuadé qu'à 
mon retour je vais être ruiné en ports de lettre. Point du tout. Avant-hier, 
eu arrivant de Monl-Isamberl. j'apprends que tua bourse cs l encore in-
1acte. On me remet seulement une. espèce de lettre à moitié écrite. Je me 
Halle qu'on ta me féliciter de mon exactitude, de la prolixité de mes épi-
Ires... Imagine/.-vous que. des la première ligne, ou me demande où sont, 
met belles promesses; pourquoi on n'entend point parler de moi. etc. Je 
n'\ liens plus: et s'il faut que cela continue, j'aime in ieu \ que mes lettres 
repleut dans mon portefeuille, plutôt que d'ôlre expo->ées aux indignes 
traitements d'un porteur négligent, nu d'un insolent courrier... 

Dans les citations qui suivent, toutes les lettres qui ne portent pas (l'in­
dication contraire sont adressées à PaluV» Martin. 
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d'une franchise un peu rude, mais d'un dévouement 
absolu; cœur d'or, volonté de fer. 

Impérieux, exigeant, ombrageux même, oui certes, 
Pierre-Louis Parisis Test parfois à l'égard de son meil­
leur ami. il s'v donne volontiers le rôle d'un Mentor: 
et sous prétexte que la première condition d'une affec­
tion véritable est la loyauté, et son plus sur indice, la 
correction fraternelle, il met le doigt sur les défauts 
du pauvre Désir avec une fermeté, une sûreté de main 
qui font parfois crier le patient, et ressemblent aux 
rigueurs d'une opération chirurgicale ( 1 ) . 

Je sais bien qu'il réclame de lui le môme service, 
et qu'il le gourmande fort de ne pas user des mêmes 
procédés (2) : mais il oublie qu'il n'est ni dans les goûts, 
ni dans le caractère de chacun, de trancher ainsi dans 
le vif. 

Lui, pour sa part, ne voit, dans cette rudesse de 
pure forme, qu'un moyen d'être plus utile à ceux qu'il 
affectionne: et il ne faudrait pas croire qu'il les en 
aime moins. Il apporte m ê m e , dans l'expression 
de ses sentiments, une vivacité, un véhémence, et, je 
puis ajouter, une délicatesse, qu'en dépit des appa-

(1) Avertissement au sujet «le la négligence dans le maintien (12 mai 1812 • ; 
prière d'éviter certain juron (juin 1812) ; réprimande très vive pour avoir 
osé paraître à un bal 13 sept. 181:)); pour n'avoir pas su être clair dans 
une l-ltre (7 octobre 1814 ; pour s'être montré susceptible (\ octobre 181.V. 
On lit dans cette dernière lettre : « Si l'amitié consiste à se dire des in­
jures, nous commençons à nous aimer comme il faut... Mais je vois bien 
qu'on ne gagne rien avec vous, Monsieur l'abbé. Si on vous chatouille, 
vous vous piquez au vil*. Aussi j'en reste là, et vous demande pardon 
d'avoir engagé un combat aussi inégal. » 

(2) Lettres du 12 mai et du 3 août 1812. Au mois de septembre 1818. 
il demande qu'on \eui l le bien lui faire et lui envoyer son « portrait 
moral ». en appuyant surtout sur les défauts. — Ailleurs, il parle de « son 
amour de la vérité nue » cl avertit son ami, sur le point de prononcer 
son premier sermon, que « sans recourir au vain circuit des bienséances 
mondaines », quelqu'un saura bien lui dire ce qu'il faut penser de ce 
coup d'essai (4 octobre 1817». —Quelquefo i s il lance vertement son ami 
sur le vide de. ses lettres; sur son galimatias et sur ses extravagances 
'septembre I8tô<. 
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renées il gardera toute sa vie. Il était de ceux qui ne 
se donnent pas à demi, et qui ne savent pas se re­
prendre. Un oubli le contriste, un semblant de défiance 
l'exaspère, une séparation l'accable (1). Pour écrire à 
son ami, il sacrifie son repos, ses parties de plaisir; 
il s'y remet cinq fois dans la même journée. Il con­
serve pieusement les lettres qu'il en reçoit, et n'a pas 
de plus douce satisfaction que de les relire (2); sa der­
nière pensée, le soir, est pour son cher Désir, et il le 
revoit dans son imagination, dès la pointe du jour (:i> 
En vain celui-ci regimbe, perd la tôle, doute de son 
ami, le foudroie du nom de « Monsieur », ou l'appelle 
« le dur Parisis, le traître Parisis » : celui-ci le prie, 
le supplie, le conjure de ne pas rompre : << Tu as beau 
dire tout ce que tu voudras, lui écrit-il; je t aime de 
tout mon cœur; et si tu me dis que tu ne le crois pas, 
je te répondrai que je le sais mieux que toi f V'i. » 

Il ne faudrait pas croire cependant que cette Ame 
virile ait jamais été capable de se laisser amollir par 
une tendresse trop humaine. Dès le mois de juillet 1812, 
le jeune lévite a vu recueil : une réserve calculée, une 
froideur voulue viennent à point empêcher cette liaison 
de dégénérer en sensiblerie vulgaire; et il estime assez 
son ami pour lui expliquer le motif de sa conduite, et 
le prier de sanctifier toutes ses affections. 

S'exciter mutuellement à la vertu par l'exemple, les 
avertissements, l'émulation; se faire part réciproque­
ment de ses résolutions pour être plus assuré de n'y 

(1) Nuance de jalousie au sujet d'un cadeau que 0 . Martin ne lui a 
pas montré .10 octobre 1812); — vils regrets pour une séparation mo­
mentanée (10 novembre 1812); —pour un rendez-vous manqué, pour un 
oubli qui semble affecté (13 sept. 1813, 2 septembre 1814); — subterfuge 
pour éprouver la sincérité des sentiments de son ami (juin 1812). 

(2'> Lettres du 17 octobre 1815, du 10 septembre 18H>. 
{$} Lettre du r> septembre 1812. Voir aussi une lettre datée du 24 jan­

vier 1813, deux beures du matin : a J'ai bien souffert cette nuit d'un mal 
de dents; au milieu de mes douleurs, j'ai bien pensé à toi. » 

(4 Lettres du r r février 1813, du 12 septembre 1811. 
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point manquer, « être semblable à de jeunes plantes 
qui, ayant une tige trop faible pour résister aux vents 
et auxtempêtes, entrelacent leurs rameaux et réunissent 
leurs forces » (1), voilà l'idéal d'une amitié chrétienne; 
et l'abbé Parisis ne Ta jamais perdu de vue. L'esprit 
de foi Fanimo et le domine déjà; c'est de ce point de 
vue qu'il juge dès lors les événements, grands et petits; 
il ne comprend pas qu'on murmure contre la Provi­
dence 12): il estime plus les désagréments que les 
avantages de sa position, parce qu'il y trouve le moyen 
de faire pénitence, ce dont i l a grand besoin (3). Le 
monde, quand il le voit de près, ne lui inspire que 
dégoût ou pitié (V. Il est telle page, dans sa corres­
pondance, qui ressemble presque à une lecture spiri­
tuelle, ou à une lettre de direction (5) ; et ce n'est pas, 
chez lui, pose ou affectation. II a eu, dès le plus jeune 
Age, le goiït de « moraliser »; et — ce qui donne du 
poids à ses paroles — il fait ce qu'il dit; il a expéri­
menté ce qu'il conseille: il est, en vacances (6), au mi­
lieu des distractions d'une vie de chAteau, le plus fer­
vent et le plus exemplaire des séminaristes. 

Car — et c'est encore un des points sur lesquels 

l; Lettre du 4 juillet 1812. 
(2; LeUre du lu septembre 181f>. 
(.'*; Lettre du S décembre 1812. II était alors censeur et répétiteur au 

Petit Séminaire. 
(4) Impressions de vacances (fi septembre 1812); — Impressions de ren-

Irée (8 déc. 1812 . 
Le 7 octobre 1814, il écrit . « Je pourrais épiioguer un peu sur « le 

bourbier de délices » dans lequel tu dis que je suis enfoncé. S i tu penses 
qu'aller en carrosse et en calèche fait le véritable bonheur, tu le trompes, 
mou ami. Le modeste apanage d'un vicaire de campagne vaut bien cet at­
tirail de l'opulence; et le réduit obscur où l'amènera son zèle renferme 
plus souvent la \ëritable félicité que les lambris dorés où brille l'éclat 
des pompes du siècle. . . » 

(:>; LeUre du 12 mai 1812. 
(G) « Je me trouve heureux de pouvoir, plus librement que pendant 

l'année, vaquer à mes exercices de piété ; et je ne suis jamais plus content 
que lorsque le soir, au pied des autels, je puis présenter à Jésus-Christ 
mes besoins, et passer en revue tous mes bons amis » (4 octobre 1815V 

l'IEHHE-LOlIS P A R I S » . — T. I. 3 
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nous renseigne cette correspondance — il passait dans 
un château voisin d'Orléans une partie de ses va­
cances (1). Il avait dix-sept ans; il venait de terminer 
sa philosophie. Une ancienne famille de robe qui ha­
bitait Orléans pendant l'hiver et le château de la Ma-
tholière (i» pendant l'été — la famille liobcrt — lui 
demanda de venir partager les jeux d'un adolescent de 
son Age, et diriger les études d'un enfant plus jeune « S). 
Il y trouva mieux que des relations agréables ou des 
passc-lemps inollénsifs. « M1"'" Robert, fort inlhme, était 
la bonlé même. Sa fille, MI1( Cécile, était un ange de 
simplicité, de pureté, de piété iVi ». Le (ils aîné, Al­
phonse Robert, était si pieux, si délicat, si aimable, 
qu'on le surnommait « le Saint il'-1' Parisis compte 
au nombre des faveurs les plus précieuses qu'il ait reçues, 
au temps de sa Formation cléricale, la grâce d'avoir joui 
de l'intimité de ce jeune homme. 

« Pendant mon séminaire, dit-il, j'eus le bonheur 
d'avoir quelques amis très pieux, et bien meilleurs que 
moi. . . , j'en eus un surtout dont je n'étais pas digne, 
modèle de perfection simple, trésor de ferveur et d'a­
mabilité, mettant de la piété partout, et partout la fai­
sant honorer et chérir. O Alphonse, o toi que tous ap-

(1) Une famille du Câlinais témoigna aussi beaucoup de conliance cl de 
sunpalhie a l'abbé Parisis, et resta longtemps en relations avec l u i : 
c'est la famille de Houviile. qui habitait le château de ce nom penrian'. 
l'été, et Pithiviers pendant l'hiver. Houviile lait partie de la commune 
de Malesherhes. 

II en est souvent question riansya correspondance avec l'abbé D. Mar­
tin (octobre septembre lNl.'î . Plus tard le jeune abbé prit soin des 
jeunes de Ialleyrund, « (ils d'un ambassadeur, petits-fils de la ttarnnne, 
belle-siror du cardinal Archexêquejde Paris » (S. .chap. u n , Les voies de 
Dien). 

[V Commune de Tig>, canton de Jargeau. 
(H) Joseph Hubert se maria plus lard a\ec M11, des Francs, cl consena 

toujours pour son premier maître unejvive reconnaissance, « II l'ail au­
jourd'hui encore l'édification d'Orléans >>, écrivait M*' Parisis en bs.Vi 
((,S.. cha | i . m). 

(i'> La l*r-froid'cure sur moi. p. ;io. 
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pelaient le Saint, tu voulus bien m'admettre dans ta 
société la plus familière, et dans les communications 
de ton cœur si pur, si grand, si embrasé de l'amour 
de Dieu. C'est à toi que je dus d'éviter les dangers des 
vacances, et de connaître une partie de ces milliers de 
défauts qui devraient me rendre haïssable à Dieu et aux 
hommes (1). » 

Malgré la différence des conditions, les relations de­
vinrent bientôt d'autant plus cordiales, entre les deux 
jeunes gens , qu'Alphonse Robert, déjà élève du Petit 
Séminaire, confia à son ami l'intention qu'il avait d'en­
trer dans l'état ecclésiastique, et de recevoir la tonsure 
(novembre 1812;. La confidence était faite sous le plus 
grand secret; car Alphonse n'avait encore averti ni sa 
mère, ni son frère. L'abbé Parisis en fut « si ravi que, 
pendant plusieurs jours, il pensa continuellement à 
son bonheur, et croyait ne pouvoir jamais y penser 
assez (2) ». Dès lors, ce fut pour lui une joie que 
d'aller à la Matholière. Il y passait « des moments déli­
cieux ». Ces journées, où s'entremêlaient harmonieuse­
ment les exercices religieux, les épanehements de l'a­
mitié, les bruyantes récréations, lui « faisaient goûter 
des consolations inexprimables — « Ce furent là, 
a-t-il écrit plus tard, les moments les plus heureux de 
ma vie. Nous v vivions tout à la fois dans les joies les 
plus pures, et la régularité la plus parfaite » On 
y faisait môme des retraites, et. pour quelques jours, 
La Matholière se transformait en une Thébaïdo silen­
cieuse (ïi : mais la jeunesse ne tardait pas à reprendre 
ses droits; pendant la journée, on organisait dos excur­
sions chez les séminaristes des environs, et Dieu sait 1rs 
folies et les incartades que leur inspiraient parfois la 

{1) La Providence sur moi. p. 31. — Cf. S., < ha*, m. 
1) LeUre tlu 8 décembre 1812. 

(3i La Providence sur moU P- 3u. 
"il LeUre du (i septembre 1817. 
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gaieté, l'Age et les circonstances. Le soir, au salon, les 
vieux souriaient aux espiègleries des jeunes : « les papas 
et les mamans, les diacres, les sous-diacres, et toute 
la séquelle cncaloltée rivalisaient de malice avec les 
nourrissons de Ja grammaire et les apprcnlifs de la 
C,roix de Dieu; un vénérable dignitaire du Chapitre, 
oubliant sa caducité et rappelant son ancienne vigueur, 
se laissait gagner par l'entrain général, et faisait sauter 
sa perruque en cadence I i ». Kt l'abbé Parisis jouis­
sait d'autant plus librement de ces récitations qu' « elles 
étaient assaisonnées d'une foule de bous exemples; 
que des exercices de piété très fréquents faisaient re­
venir l'esprit de ses distractions et remettaient le 
cœur dans son véritable centre (2) », l*ne telle cordia­
lité, une telle régularité, une si belle unité réenaieut 
dans eetle maison qu'elle évoquait, devant l'esprit du 
jeune clerc, l'image de la primitive Eglise «'3). 

Nous pouvons ajouter qu'en retour, on aimait beau­
coup l'abbé Parisis à la Matholière. Il ne tarda pas à 
devenir l'hote nécessaire du château ; on ne le lais­
sait retourner à Orléans qu'à la condition de revenir à 
la première occasion. 

Malheureusement, la santé du pauvre Alphonse s'al­
téra bientôt. Il dut s'exiler, partir pour Paris, consulter 

( i j Lettre du p - octobre 18Ib\ 
(3) Idem. 
[:)) n La dame, les entants, les domestiques, tous oui la môme gaieté, 

les mêmes mu*urs, on dirait presque le même caractère; ils n'ont qu'un 
cieiir et qu'une âme. c'est la primitive Église... Oit! si tu voyais comme 
Alphonse sait prévenir ou satisfaire les désirs de chacun ; avec quelle 
complaisance il s'associe à fous les amusements, avec quelle adresse il se 
dérobe, sans blesser les convenances, aux joies les plus innocentes de la 
société pour se jeter aux pieds de son Crucifix... Quoique tout entier à la 
piété, il s'occupe de tout, visite les fermiers, fait les marchés, veille sur 
les travailleurs; et tout cela avec une aisance que l'on trouve à peine chez 
les personnes les plu* habituées aux affaires... J'ai beaucoup cherché; je 
ne lui trouve pas hs plus |>elit défaut. Quelles grâces, mon cher Désir, 
n'avons-nous pas à rendre à Dieu de nous avoir donné un ami si parlait! » 
(Septembre 1815). 



L E P R O F E S S E U R D E T R O I S I È M E S 7 

les maîtres de l'art (septembre 1817). C'était le commen­
cement de la maladie implacable qui devait le ravir, 
dans la fleur de l'âge, à l'affection de tous. Il mourut, 
diacre encore (1819). et comme sur les marches de Tau-
tel où son unique ambition était de monter, sans avoir 
pu revêtir l'aube sacerdotale tissée avec une Icndresse 
inquiète par les mains maternelles (1}. 

Vingt-quatre ans après, Mtfr Parisis, de passage à Or-

1 Le souvenir de celte mort était resté profondément gravé dans la 
mémoire de l'abbé Parisis. Dix ans après, il écrivait à Gien : « Ali! je t'ai 
vu dépérir dans une longue et c iuel le maladie! Je l'ai vu expirer, diacre 
encore, dans les saints transports de ta toi \ j'ai m . sur ton visage inanimé, 
reluire une expression de la joie des élus. 0 Alphonse, tu m'as promis, 
avant de mourir, de prier pour moi dans le Ciet. Oli ! lu y es sans doute 
depuis longtemps déjà. Prie donc, je t'en conjure, prie pour ton pamre 
ami. Ut l a s ! Tu connus mes misères; pout-élre tu ne les connus pas 
toutes » [La Providence sur moi, p. 31;. 

Parmi les autres amis de l'abbé Parisis ù cel le date, je relève les noms 
de Rabelleau, tils d'un conseiller de préfecture à Orléans ; du « pieux e t 
aimable Desbois » ; de l'abbé Johanet, futur sulpiciett; de Morisset. qui. 
à :>U ans, succéda, dans la chaire de philosophie, à M. de Hlanbisson ; et 
surtout d'Alphonse Pelletier. Celui-ci se lia d'abord avec Désiré Mar­
tin: mais il ne tarda pas à entrer très avant dans l'intimité de Pierre-
Louis Parisis. qui ne se gênait pas pour le morigéner : « Pelletier est bon 
enfant, disait-il: mais il est bien inconséquent : je l'ai bien sermonné : il 
m'a f a i l l e s plus belles promesses » >17 octobre lSlfîj. Alphonse Pelletier 
resta dans le monde; l'abbé Parisis bénit lui-même l'union de son ami 
avec Clémence Destat, et conserva, jusqu'à sa mort, des relations avec 
celte famille, chrétienne entre toutes. 

Vers 1818 , la maladie, des revers de fortune amenèrent l'épreuve au 
ibjer . A. Pelletier ne conserva qu'un ornement dans sa maison, devenue 
plus modeste : le portrait de l e v é q u e de Langres, qui déclare en être 
touché jusqu'aux larmes. (Lettre, du 8 décembre 1818.) 

Un des petits-fils d'A. Pelletier est aujourd'hui curé de la paroisse 
N.-D. des A y des, au diocèse d'Orléans. 

Alphonse Pelletier avait un frère beaucoup plus jeune, Victor, qui fut 
curé de Oien après l'abbé Parisis. puis curé de Sainl-Aignan à Orléans, 
et Vicaire général de M - r Dupanloup. 

Il est surtout connu par ses démêlés avec celui-ci, et par un ouvrage 
important sur les Chapitres cathédraux (1861). Lui aussi resta toujours 
en excellents termes avec l'évêque d'Arras, qui aimait à le féliciter de 
« ses doctrines en toutes choses ». 

Au mois de décembre 1864, M" Parisis écrivait au chanoine V. Pelle­
tier pour le prier de prêcher le Carême à la Cathédrale d'Arras en IS67 
et il ajout-lit mélancoliquement : « Hélas! Est-ce moi qui vous entendrai 
<t alors? Tout est douteux dans l'avenir, surtout à mon âge ». 
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léans, voulut revoir la Matholière. Il v fut accueilli 
« avec tout l'abandon de l'intimité », écrivait M. Favrel; 
et pour mieux jouir du Prélat, on ne convia aucune per­
sonne du dehors. L'impression du Vicaire Général fut la 
même (pic celle de l'évèque : « (l'est une famille de 
bénédiction.disait-il. une famille tonte de saints » (1 

(\ — L'iw O'/w //V/MÎ/\ — U:s drbuts ffti/t professeur 
( 1 8 I H 8 1 H J -

1/unde.s premiers acles de Louis XVIII, après sa ren­
trée en France, fut de modifier profondément le régime 
des Petits Séminaires. L'Ordonnance du octobre 181't 
dispensait les élèves ecclésiastiques de suivre désormais 
les cours des Lycées. 

A Orléans, on se hâta de profiter de cette liberté; et 
dès le mois de novembre, on organisa, au Polit Sémi­
naire, des classes indépendantes. Malgré sa jeunesse 
— il venait d'avoir dix-neuf ans — l'abbé Parisis fut 
nommé professeur de Troisième, au irrand prolit de ses 
élèves • nous allons dire le succès de ses premiers 
efforts: mais au détriment de ses études et de sa for­
mation ecclésiastiques, qui se trouvaient, du mémo coup, 
reportées à une date indéterminée. 

dette combinaison était d'autant plus regrettable 
qu'avec sa nature ardente, son esprit curieux et inquiet, 
il aurait eu besoin, plus qu'un autre, de la forte disci­
pline qu'une saine théologie et une direction sage don­
nent à l'esprit et à la volonté. Vers cette époque préci­
sément , il traversa deux crises, l'une intellectuelle, 
l'autre morale, où, s'il faut prendre son récit au pied de 
la lettre, sa vocation cl sa foi même faillirent sombrer. 

(l'était pendaut ces douces années que nous avons 
essayé de faire revivre, au moment où sa jeunesse, em­
bellir par les charmes de l'amitié chrétienne, semblait 
devoir s'enlr'ouvrir de toutes parts à l'espérance*. 

(I; Lettre uY M. Knvrel à M. Votirinl, 1 octobre ts'il. 
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« Déjà, a-t-il raconte , j ' a i m a i s p a r - d e s s u s tout les c h o s e s de la 
foi, j e c o m m e n ç a i s à vivre de la foi , l o r s q u e le flambeau de la foi 
faillit s 'é te indre à m e s yeux . Jeté d a n s l 'étude de la phi losophie , et 
bientôt dans ce l le de la re l ig ion , a v e c une raison al t ière , e n v i e u s e , 
a n a l y t i q u e , j e crus sent ir les bases du chris t ianisme s 'ébranler et la 
lerre m a n q u e r s o u s me> p i e d s . Oh 1 qui pourrait dire tout ce qu'une 
Ame .-oulire a lors , >urtoul quand e l le a j u s q u e - l à marché tranqui l le 
à la pure clarté de la R é v é l a t i o n ? Qu'elle .-oit t en tée , é p r o u v é e , 
c h a g r i n é e s u r tout le reste , e l le a tou jours pour refuge le sein de 
Dieu, qu'e l le vo i t , et pour conso la t i on* Ic^ promesses é t erne l l e s , 
qu'e l le at tend. Mais quand Dieu l u i - m ê m e cache Iont à fait sa face, 
quand il p e r m e t que l 'ange des t é n è b r e s v ienne n o u s porter à 
croire q u e la paro le divine n'est qu 'une suppos i t ion, Ic> m y s t è r e s , 
des inveni ion> de l ' h o m m e , la m o r a l e , une convent ion de la soc ié té , 
l 'éternité , un prisme je té sur les horreurs du néant , a lors il n'y a 
plus p o u r l 'àme de s o u l a g e m e n t p o s s i b l e . La vertu lui parait une 
d é c e p t i o n , la vie un m a l h e u r , la créa t ion un chât iment injuste , la 
r e c h e r c h e de> \ o l u p t é s .-ensuelle> un calcul b ien e n t e n d u . Alors 
l 'homme e>t tenté d'envier le sort des a n i m a u x s a n s ra i son , des vé­
gétaux i n s e n s i b l e s , et >a bouche est , à chaque i n - l a n l , portée à 
- 'entr 'ouvrir pour b la sphémer c o n t r e >on auteur . 0 mon Dieu ! Tel 
a pourtant été m o n é ta t , tout le t e m p s que vous a \ ez la i s sé , à son 
e f l érvcscence , ma s u p e r b e e t si faible r a i s o n . Mais cette (''preuve a été , 
de votre part , u n e mi>éricorde de p l u s ; car , après avoir \ u le fond 
de l 'abîme de folies et de cr imes où Ton tombe n é c e s s a i r e m e n t quand 
on quit te la pierre angu la i re , qui e.-t . lésus-i lhrist , et Mir laquel le 
t o u t e s ! s tab le , j 'ai mieux senti le bonheur d'être chrét ien , et ma foi 
en e s t d e v e n u e plus invu lnérab le . Dedncist/d infems. a mincis d . » 

O n ne devinerait pas, en effet, à lire les écrits pos­
térieurs de M"r Parisis, qu'il a failli devenir, comme plu­
sieurs de ses illustres contemporains, *< une victime du 
doute ». Personne n'a plus hautement proclamé les droits 
de Dieu, n'a été pins pénétré du néant de la créature, 
n'a été plus intrépide dans l'affirmation de sa foi — au 
risque même, nous le verrons, de paraître lui sacrifier 
parfois les exigences de la raison. Mais si nous pouvons 
mesurer, pour ainsi dire, l'intensité de la réaction, nous 
ignorons et la durée de la crise, et les moyens q u i lui 
assurèrent une heureuse issue. 

(I La Providence sur moi, p. :>:*. 
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« Après ces cloutes sur la foi, ajoute l'humble évêque, 
me vinrent des doutes non moins graves, et peut-être 
plus fondés, sur l'état de ma conscience. Il me sembla 
(et je le crains bien encore) que tout l'appareil de ma ré­
gularité, de ma vertu, de ma ferveur, n'était qu'une cri­
minelle hypocrisie : que les aveux de mes confessions 
n'avaient pas été sincères, et que j'avais toujours Y af­
fection à quelques péchés graves. Et cependant j'appro­
chais souvent de la Table des justes! Hélas! je n'osais, 
je ne pouvais communiquer à mon guide ordinaire ces 
soupçonsalarmants, et je ne voyais pas le moyen de m'a-
dresscr, même en passant, à un autre Ànanic. Mes anxié­
tés devinrent extrêmes; je pensais à m'éloigner, mémo 
par un coup d'éclat, aimant mieux m'exposer à tout, et 
passer pour un insensé, plutôt que de laisser mon âme 
en état de damnation. Alors, Seigneur, vous avez, encore 
une fois, eu pitié de votre pauvre enfant; et au moment 
où j'y pensais le moins, par des circonstances auxquelles 
je n'ai nullement participé, vous m'avez transporté à 
plus de quatre-vingts lieues de la terre natale, que ja­
mais je n'avais quittée; vous m'y m'avez fait faire un 
séjour de plusieurs mois, et vous m'y avez fait trouver 
un apotre, un prêtre vénérable et vénéré de tous, qui a 
rendu à ma pauvre âme toute la paix qu'il pouvait me 
donner. 0 Providence ! est-il nécessaire que je considère 
vos œuvres dans la nature? Ne suffit-il pas que je contem­
ple en moi-même vos intentions miséricordieuses, pour 
vous adorer et vous bénir tous les jours de ma vie 11 )? » 

Dans ce récit un peu dramatisé, ne convient-il pas de 
voir quelque exagération d'humilité? 

Profonde ou non, cette crise imprévue fut, en tout 
cas, de courte durée, et l'Ame du jeune lévite ne tarda 

(1) Im Proritir.ncr sur moi, |>. 35. — (Ys lignes t'ont allusion à itn 
séjour que lit l'abbé Parisis dans un château de Normandie, au mois de 
mai ISt.y Le |>rélre i|u'il rencontra fut le Père Hyacinthe, ancien Capucin, 
confesseur de la foi sous la Révolution. 
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pas à retrouver cette foi sereine et intrépide pour la­
quelle elle était si bien faite. 

Au Petit Séminaire d'Orléans, cependant, les élèves 
de Troisième ne soupçonnaient pas les tempêtes inté­
rieures qui, parfois, bouleversaient l'Ame de leur jeune 
professeur. Ils subissaient son prestige, admiraient son 
courage, et bon gré, mal gré, étaient entraînés a sa suite. 

«Je me livrai au professorat, a-t-il écrit, avec beaucoup 
d'ardeur, faisant exactement les mêmes devoirs que mes 
élèves, offrant les miens à leur appréciation, après avoir 
corrigé les leurs, me faisant ainsi l'un d'eux, et, de la 
sorte, mettant dans la classe une émulation de famille 
qui la rendait très intéressante. Je n'ose pas dire que cette 
méthode puisse être généralisée. Il faut, pour y réussir, 
un certain concours de circonstances; mais ce qui est 
certain, c'est qu'il en est résulté, de la part de mes élè­
ves, une application à leurs devoirs qui faisait leurs 
délices, et un amour pour leur professeur qui me dis­
pensait absolument de toute punition. Jamais je n'ai été 
ni si aimé, ni si heureux. 

<• Il est vrai que les leçons, même les plusarides, étaient 
toujours données pieusement, et que, pendant les récréa­
tions, j'avais, avec mes élèves, des rapports de direction 
spirituelle. — Dès ce moment aussi, j'éprouvai, pour 
mon propre compte, le regret de n'avoir que des classi­
ques païens; et comme on ne m'avait donné aucune 
connaissance quelconque des saints Pères, j'y suppléais 
en composant moi-même des devoirs sur des sujets chré­
tiens, ce qui m'exposait à donner pour versions des 
textes d'une latinité douteuse; mais j'aimais encore 
mieux braver ces inconvénients que de me traîner tou­
jours sur des souvenirs qui dessèchent le cœur, et sur 
des considérations philosophiques que des intelligences • 
éclairées par la foi regardent en pitié ( l ) . » 

, 0 S., chap. m. 
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Grâce à cette méthode dont l'héroïsme, il faut l'a­
vouer, n'est pas à la portée de tous, le jeune professeur 
de Troisième avait acquis sur ses élèves un grand ascen­
dant, et forcé l'estime de ses supérieurs. M. Mérault lui 
témoignait personnellement peu de sympathie. Mais il 
appréciait son talent, et aurait voulu le maintenir au 
Petit Séminaire : aussi fut-il vivement contrarié quand 
il apprit (pic l'abbé Parisis avait obtenu de quitter sa 
classe pour se livrer exclusivement à la théologie ( 1 J . Kn 
revanche, celui-ci était au comble de ses vœux : « Le pas 
est fait, écrivait-il à l'abbé Martin, l'obstacle estlevé : que 
le bon Dieu soit béni ! Je sens mes pauvres épaules bien 
déchargées. Enfin ! je suis libre et vais vivre en paix , 2 i ! » 

/). — /'//<? année au Grand Séminaire (1816-1817, 
Le sous-diaconat avril 18171 

Il retrouvait, au Grand Séminaire, dans les classes de 
dogme, de morale et d'Kcriliire sainte, les professeurs 
dont nous avons déjà cité les noms, et dont quelques-
uns lui portaient une affection vraiment paternelle : 
MM. Iioma et Chaboux. Malgré son grand âge, M. Mé­
rault élail toujours supérieur. Nous avons dit que 
son gouvernement manquaitdefermeté; et, à la longue, 
bien des abus s'étaient introduits dans sa maison. 
Ainsi l'étude de la théologie était universellement 
déconsidérée. L'un des directeurs la décriait ouverte­
ment, et la plupart des élèves lisaient à peine leur 
leçon avant d'aller en classe. La lecture spirituelle était 
une lecture d'esprit et non de piété. On ne récitait le 
chapelet que le dimanche et le mercredi ! 3 i » . 

( l i Nous lisons dans une lettre familière du V octobre 1KUî : « M. Mé­
rault esl vivement laehé; jamais il ne m'a fait une, si vilaine grimace. Mais 
< omme je n'ai a^i qu'après île bons conseils, je suis assez tranquille,. Je me 
vois accablé de reproches e t d e félicitations : mais mon parti est pris devant 
le. lum Dieu : ii n'y a plus à y revenir. » 

(7) Ibidem. 
(.*!) Consot.. |>. :*S, p. 41. 
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L'abbé Parisis était homme à braver l'opinion publi­
que. Il résolut « de faire de la théologie sa principale 
étude, quoiqu'on pût lui dire pour 1 en détourner (Il ». 

Il se mit même à lire, la plume à la main, VHistoire 
Ecclésiastique de Fleury — il n'y en avait guère d'autre 
à cette date. — Xous avons parcouru ces extraits : et il 
est facile de deviner, tout de suite, l'intention qui a 
guide leur choix : leur auteur n'est pas un historien, 
c'est un futur apologiste: ce n'est pas un archéologue, 
c'est un soldat. Aussi laisse-t-il de coté les vieilles que­
relles pour ne s'occuper que des questions soulevées 
par les adversaires actuels de l'Église : l'autorité du pape, 
l'institution des Évoques, l'origine de la confession, la 
divinité de Notre-Seigneur. 

Au cours de cette même année, il fit aussi son premier 
essai d'apostolat. Il fut chargé du Catéchisme des filles 
qui se disposaient à la Première Communion, à la Ca­
thédrale. Il s'y attacha de tout cœur, et obtint un vif 
succès ( 21 

Par égard pour sa mère, qui était veuve, et dont il 
était la seule consolation, on lui permit de passer la nuit 
chez lui ' .1 « Il n'en fut pas moins un séminariste exeni-

(1) Consol., p. 41- — Sous a\ons retrouve, uY cette époque (novembre 
lttlG-juin 1817), un cahier très soigné, très clair, écrit sans une rature, e l 
<|ui témoigne» au moins, de l'intérêt avec lequel le jeun»; séminariste a 
étudié, cette année-là. les fondements de la foi. Il s'agit d'un traité De 
vern HellyUme. 

LeUre du 4 octobre 1817 : << KiUre autres choses, ce qui me lait de 
la peine, c'est de quitter mon calëehisme. J'ai ru quelques-unes de mes 
petites : elles en sont aussi, je crois, un peu fâchées. Mais, encore une 
fois, que Dieu soit béni! » 

Avant de commencer son catéchisme, l'abbé Parisis passait habituelle­
ment un quart d'heure en oraison {Consol.. p. 13). 

(3) Nous avons fait allusion, plus haut, aux difficultés que rencontra' 
parfois l'abbé Parisis. au foyer maternel. Ces difficultés n'étaient pas en­
core aplanies à l'époque où nous sommes, car il parle, en 1817, « des or­
dres pénibles et contrariants » qu'il est exposé à y recevoir; et en 1 Kl*), 
il renouvelle ses résolutions à ce sujet, en termes qui laissent entrevoir 
les luttes qu'il avait à soutenir [La Prov. sur moit p. H). 
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plaire, venant, tous les malins, rejoindre ses condisci­
ples à cinq heures et demie, et ne profitant des loisirs 
de la soirée que pour se livrer, avec plus de liberté, à 
l'étude età la prière. Car il avait pris pour maxime ces 
paroles que lui avait écrites son ami Alphonse Robert : 
« Si nous ne sommes saints avant de sortir du Séminaire, 
il sera bien tard de songer à le devenir, quand une fois 
nous serons tout entiers au prochain ' 1 » 

Avant Je quitter le Grand Séminaire, il s'était engagé 
définitivement au service de l'Eglise parles serments du 
sous-diaconat " 2 i . « Quelque grave et décisif que fut 
pour moi cet événement, dit-il, son approche ne m'ins­
pirait aucune crainte, aucun doute, et presque aucune 
inquiétude, parce que l'état ecclésiastique était, depuis 
longtemps. Tunique objet dénies vœux, l'unique but de 
mes travaux, .le n'étais tourmenté que du coté de mes 
innombrables défauts ( 3 . . » Et c'est pour cela que, pen­
dant la retraite préparatoire, il résolut « de mettre fin 
à sa vie tiède et lâche »; et non seulement il dressa à 
son usage un Règlement de vie sévère et minutieux, mais 
il eut la sagesse de le soumettre à son confesseur, en le 
priant de mettre, par écrit, ses observations en regard 
de chaque article. M. Roma revisa en effet ce travail; il 
ajouta, retrancha, corrigea. L'abbé Parisis prit au sé­
rieux, de son coté, ce code de vie ecclésiastique, puisque 
treize ans après, alors qu'il était curé de Gicn, il prit la 
peine de le recopier de sa main, dans ce recueil de notes 
intimes qu'il a intitulé : Consolations < i ) . 

Nous n'entrerons point dans le détail des trente ar­
ticles dont ce Règlement se compose; d'abord, parce 

(1 ) Le lire du ?A octobre 1SI fi. Même pensée à la fin d'une lettre du i oc­
tobre 1S17. 

f'.i) Aï-1' Parisis donne « les premiers jours d'avril 1817 » comme la date 
de celle ordination. Pâques tombait cette année-là le f> avril. Peut-être l'or­
dination eut-elle lieu le samedi saint. 

l.o l'rov. sur moi. p. : î ;> . 
(f. Voir pp. : Ï7-M. 
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que toutes les « résolutions de retraite » se ressemblent, 
ou peu s'en faut; ensuite, parce que, si elles nous ren­
seignent sur les dispositions du sujet au moment où il 
traçait son plan de vie, elles ne nous disent rien sur la 
manière dont il Ta effectivement réalisé. 

Nous remarquons seulement les précautions dont 
l'abbé Parisis, esprit ferme et positif, s'entoure pour 
que son règlement particulier ne demeure point lettre 
morte : il s'engage à le relire tous les huit jours, et à ne 
pas y changer un iota sans l'assentiment de son confes­
seur. — Ce qui nous y frappe encore, c'est la sincérité 
et la clairvoyance avec laquelle il dévoile et poursuit ce 
qu'il appelle son défaut dominant, l'amour-proprc : 
« Je ne chercherai jamais à paraître, même dans les 
cérémonies religieuses. Je retrancherai de dessus moi 
ce qui sentirait la vanité.. . Lorsque la Providence m'en­
verra quelques contradictions, je m'ysoumettrai avec ré­
signation,je tâcherai même de les supporter aveejoic. » 
Et M. Uoma jugea bon d'ajouter de sa main : « J'aurai 
pour tous un air ouvert et affable ; j'entretiendrai autour 
de moi la paix, l'union, la charité ( 11. » 

Aux vacances qui suivirent cette année scolaire, et 
bien que l'abbé Parisis ne fut pas encore prêtre, on le 
pria de donner un sermon à Saint-Pierre-le-Puellier 
f L)imanche31 août 1817^, puis, cinq jours après, àSaint-
Pierre-du-Martroi, sur le Sacré-Cœur. Quels furent ces 
coups d'essai? Nous n'en savons rien; et, en vérité, il 
importe peu ( *2). 

Mais ce qui est remarquable, c'est que, dès l'abord, 
et quoi qu'il pût arriver, il s'obstina à ne vouloir rien 
apprendre de mémoire. Il tenait à être lui-même, et il 
lui plaisait de courir les risques d'une improvisation 

(1) La Prov. sur moi, p. 41. 
(2) « Je m'en suis tiré, pas assez bien pour avoir de l'amour-propre. pas 

assez mal pour être découragé. C'est juste ce qu'il fallait. Que Dieu soit 
béni! » (6 sept. 1817). 
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partielle plutôt que de réciter par cœur un discours la­
borieusement composé ; et il appuyait cette théorie — 
dont il reviendra d'ailleurs — sur une application con­
testable de la plus chrétienne des vertus ; l'abandon à 
la Providence [li. 

De ce premier contact avec un auditoire réel, il con­
serva du moins le goût de l'éloquence sacrée; et l'année 
suivante, il consacrera ses loisirs à se faire comme un 
répertoire alphabétique de prédication, où il jettera, 
au hasard de ses lectures ou doses réflexions, des plans 
de serinons, des références, des citations qui ne lui 
seront pas inutiles dans la suite \± 

En somme, il avait employé de son mieux cette année 
de Grand Séminaire. Mais à son grand regret, il ne de­
vait pas connaître davantage le bienfait de cette solitude 
studieuse et féconde. Il déplorera souvent, dans la suite 
de sa vie, les lacunes forcées de son éducation cléricale 
cl les nécessités administratives qui le remirent si tôt 
au professorat. Je serais bien tenté, écrira-t-il plus 
tard avec une indulgence souriante, d'en vouloir à mes 
bons maîtres, car, pour moi, je n'avais alors aucune idée 
du vide (pic j'en éprouverais un jour, au détriment des 
intérêts les plus saints et les plus chers. Mais comment 
leur en voudrais-je? Ils n'ont péché (pie par leur confiance 
très exagérée en moi (:] *> 

E. — Le professeur de Troisième seconde période 
< 1S17-I81!) 

C'est par obéissance, et seulement « parce qu'il ne 
pouvait mieux faire < h i », que l'abbé Parisis abandonna 
la Théologie pour renseignement de la Grammaire et 

M) Menu* lettre. 
,'•>; C e cahier porte les dates 1 S 1 7 - 1 S 1 S . 
(3) S . , e t iap . m. 

i i; Lettre du 'i octobre, 1.S17. 
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de la Littérature. On lui avait bien recommandé de con­
tinuer, à part lui, ses études ecclésiastiques dans les mo­
ments de loisirs que lui laisserait sa classe; et, avec sa 
facilité de travail, i l aurait pu, à la rigueur, mener de 
front ces deux besognes. Mais il n'aimait pas à faire les 
choses à demi. Moitié par conscience professionnelle, 
moitié par fierté naturelle, •< il avait le goût de son de­
voir, et cherchait toujours à le remplir mieux que les 
autres ». Professeur, il prit le parti de ne penser qu'à sa 
classe, et de demeurer étranger à tout le reste. Il en 
est résulté, suivant ses propres expressions, un bien et 
un mal : un bien, en ce que j'eus dans ma charge de vé­
ritables succès: un mal, en ce que je restai dans une 
ignorance complète sur beaucoup de choses qu'il était 
bien temps de connaître (1 » 

Nous avons trouvé, clans ses papiers, toute une série 
de devoirs scolaires écrits de sa main, et conservés avec 
un soin surprenant; car ces humbles feuilles, où il 
avait condensé le résultat de ses premiers et obscurs 
travaux, le suivirent à Gien, puis à Langres, et à Arras, 
où il les rencontra, non sans émotion, les relut, et les 
classa sous ce titre : PHUPS WUVWS do ma jmn<*sst\ en 
expliquant, dans une brève notice, pourquoi il ne !cs 
avait pas jetées au feu 2;. 

Ce qu'il est intéressant de noter, dans ces essais, ce 
n'est pas leur valeur intrinsèque — puisqu'il ne s'agil 
que de devoirs scolaires — mais les dispositions dVune 

[1) S. chap. m. 
(2) H J'ai du en brûler le plus grand nombre, comme ne pouvant être â 

personne d'aucune utilité ; mais j'ai cru pouvoir en connerver quelques-
unes, non pour leur valeur, mais pour indiquer la méthode que je .suivaK 
et qui était, pour les é lèves , un puissant sujet d'émulation. On ne corrige, 
bien, dans les autres, que les devoirs qu'on a, sinon faits, ce qui e.-d le. 
mieux, du moins très soigneusement travaillés soi-même. 

« Je laisse ces petites œuvres dans leur état primitif, sans les recopier. 
Hélas! L'écriture est bien changée, après quarante ans. 

« P.-L. Ë\» d'Arras. 
Arras, le 17 juin 18ôi». 
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et la tournure d'esprit qu'ils révèlent chez leur auteur. 
D'abord, cette méthode a dû conter, au jeune profes­

seur. Une somme énorme de travail personnel. S'agit-il 
de versions? Au lieu de recourir à une traduction im­
primée, et de la lire à ses élèves, il prend la peine de 
lutter lui-même avec le texte, et de comparer ensuite son 
<euvrc à celle des plus illustres maîtres. S'agit-il de vers 
latins? Non seulement il en prépare la matière personnel­
lement, et va la chercher dans Racan, Dclillc, Ducis, Hoff­
mann, et jusque dans les Nuils d'Voung; niais il s'exerce 
sur ce canevas, et réussit parfois à créer ces petits chefs-
d'u'uvre de grâce el d'élégance qu'il pourra offrir plus 
lard, comme modèles, aux élèves du Petit Séminaire 
d'Arras (1). 

Puis ces pages jaunies laissent, à qui les feuillette, 
même superficiellement, l'impression d'un talent ori­
ginal, d'un esprit indépendant qui n'aime pas les sentiers 
battus, d'une curiosité toujours en éveil, qui meta pro­
fit toutes ses lectures pour rajeunir son enseignement, et 
piquer l'attention de ses élèves. Aux sujets profanes s'en-
tremèlcnt donc — par une innovation assez rare à cette 
époque — l e s sujets sacrés. Le P. Rapin, le P. Porée, 
F Anti-Lucrèce y coudoient Virgile et Horace; les actua­
lités, les événements contemporains, deviennent eux-
mêmes prétexte à des narrations ou à des discours, qui 
ne devaient pas être, je crois, les moins goûtés (2). 

Ce n'est pas en vain qu'on se dépense à ce point 
dans une classe. Aussi, dominés et charmés J\ la fois, 

(1) Exemple : le (iùteuv des /{ois. 
Sous trouvons ailleurs une ode, e n v e r s asclepiades, pour la réception 

dcM*' de Varicourt à O r l é a n a i s une autre, « selon le mètre archiloquien. 
et <jui fut improvisée en trois heures avec l'aide de deux élèves ». — 
Le démon de la Muse lui a mémo tait commettre, a cette époque de 
ferveur littéraire, plusieurs pièces de vers français, que, malgré tout 
notre respect, il nous est difficile de ne pas trouver détestables. 

(*2i Exemples : Effets produits par une mission donnée à Orléans; stra­
tagème imaginé par le P. Beau regard pour dompter un auditoire rebelle e l 
lui arracher des larmes. 
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les élèves de Troisième, après un moment de surprise, 
ne tardèrent pas à déployer un entrain et à manifester 
une confiance qui touchèrent fort leur professeur. On 
eut dit qu'un monde nouveau se révélait à ces petits 
étourdis, qui n'avaient pensé jusque-là qu'à leurs plai­
sirs ou à leurs jeux; la classe, qui leur avait toujours 
semblé si froide et si austère, devenait tout à coup 
pour eux — et ce n'était pas leur moindre étonnement 
— le meilleur moment de la journée. Ils en sortaient 
parfois émus, électrisés, et alors ils se rangeaient autour 
du maître, et lui demandaient des conférences parti­
culières, où Ton pourrait pousser plus loin certains 
travaux, jouir aussi d un plus grand abandon... Lui, 
ravi d'un pareil enthousiasme, mais sachant que ces 
sortes de faveurs paraissent d'autant plus précieuses 
qu'elles sont plus rares, faisait le difficile, et n'admettait 
qu'une élite à ces sortes de causeries intimes, qui de­
venaient ainsi, entre ses mains, un nouveau moyen 
d'émulation, par l'avidité même avec laquelle on s'y 
disputait les premières places (1). 

Le seul tort de l'abbé Parisis — et il tenait au fond 
même de sa nature — était d'être impressionnable à 
l'excès. À la rentrée de 1818, ses anciens élèves — ceux 
qu'il avait tant soignés — lui témoignèrent, ou sem­
blèrent lui témoigner, pendant quelques jours, une 
certaine indifférence. Il en éprouva du dégoût, de l'ac­
cablement, une sorte de crise si violente qu'il eut l'idée 
d'envoyer, pendant huit jours, à son ami Désiré Martin, 
comme un bulletin de sa santé morale où, sous le luxe 
des métaphores, se cachent sans doute de bien doulou­
reuses réalités (2). 

(1) D'après une lettre du 28 octobre 1818. 
(2) « Dimanche 18 : passage subit du chaud au froid, fièvre accélérée et 

continue. 
a 10 : convalescence pénible et qui semble annoncer une rechute. . 
« 22 : Dégont, extrême faiblesse. Violentes convulsions... etc. ». (Môme 

lettre). 
l'IEBUE-LOLIS PARISIS. — T. I. 4 
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Heureusement l'indifférence des anciens élèves de 
Troisième n'était que timidité et gaucherie. Au fond, 
ses petits amis lui sont restés très attachés, ses nouveaux 
élèves ne sont pas aussi mondains qu'il aurait pu le 
croire d'abord; ils prennent goût à la classe. La paix 
et la joie reviennent comme par enchantement; la gué-
rison est aussi subite que complète ( 1 ) . 

S'il faut en croire les Notes intimes que nous avons 
déjà, citées, l'intensité môme de ce travail intellectuel 
amena quelque relâchement dans la vie spirituelle. 
« Le goût de la littérature lui dessécha le cœur, suivant 
ses expressions; il ne s'approchait plus de Dieu qu'avec 
contrainte, et ne lui parlait plus qu'avec ennui (2). » 

Heureusement ses Supérieurs avaient une si grande 
conliance en lui qu'ils le chargèrent, cette année-là 
même, et bien qu'il fût encore sous-diacre, de la direc­
tion spirituelle de plusieurs enfants. Il eut ainsi l'oc­
casion de leur parler de l'Ame, de leur vocation, des 
obligations du sacerdoce; et il remercia Dieu plus tard 
« de lui avoir ménagé ces moments de conversation 
toute chrétienne avec des élèves quelquefois plus fer­
vents et plus innocents que lui. Oh! qu'il est doux, 
ajoutait-il, de parler de Vous à ceux qui Vous connais­
sent, qui Vous aiment, et qui veulent Vous servir (3)! » 

Puis, dans la désolation de sa foi, il imagina de s'é­
crire à lui-même une lettre où, sous un nom supposé 
— afin que personne ne pût se douter de son origine 
ni de sa destination — il mêlait, à des reproches véhé­
ments, de touchantes exhortations. 

Il rappelait qu'un des soirs qui précédèrent son sous-
diaconat, il lui était arrivé de se représenter la vie 
que mènent certains prêtres, non pas corrompus, mais 
seulement dégénérés, sans piété, sans zèle, s'acquit-

(1) Ibidem, 
['>.) Consol.t j>. 4 5 . 
<3)/f/., p. 31. 
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tant de leur saint ministère comme d'un métier. Cette 
vue l'avait saisi, et il avait conjuré Dieu, avec émo­
tion, de le faire mourir à l'instant même, plutôt que 
de permettre chez lui pareille décadence. 

Il évoquait de nouveau le souvenir de ces prêtres, 
et il se disait à lui-même : « Vous ne les jugez pas, 
vous ne devez pas les juger; mais vous frémissez à la 
pensée de leur ressembler jamais. Et cependant, mon 
pauvre Eusèbe, n'est-ce pas là que vous tendez directe­
ment, et peut-être rapidement ( 1 J ? » 

Une Ame qui a une telle horreur de la tiédeur a trop 
de ressort pour rester longtemps dans cet état. D'ailleurs, 
l'heure de l'ordination sacerdotale approchait. Elle al­
lait être, pour l'abbé Parisis, l'occasion d'un renouvel­
lement total, et le point de départ de rapides progrès. 

iv, — o r d i n a t i o n s a c e r d o t a l e (18 septembre 1819), 
LE PROFESSEUR DE RUÉTORIOUE. — LE VICAIRE DE 

SAINT-LAURENT (1819-18*22). 

Au mois d'août 1819, M. Mérault, qui était à la fois 
Supérieur du Grand Séminaire et premier Vicaire Ca-
pitulaire (2), fît venir l'abbé Parisis, et lui annonça qu'il 
était appelé, pour les Quatre-Temps de septembre, à 
la prêtrise, et, pour Tannée scolaire suivante, au pro­
fessorat de la Rhétorique. Le jeune diacre (3) trouva 
que « c'était beaucoup trop à la fois ». 

Quelques semaines après, il était à Paris. Il s'enferma 

(1) Jrf.. p. 47. 
(2) Nous avons dit plus haut par suite de quels événements le siège 

épiscopal d'Orléans fut vacant, en droit, sinon en fait, de 1810 à 1819. 
M " de Va ri court ne fît son entrée solennelle, dans son diocèse, que dans 
les derniers mois de 181!). 

(3) Nous ne savons pas la date à laquelle l'abbé Parisis reçut le diaconat. 
Dès le mois d'octobre 1813, on trouve cette mention à la lin de sa signa­
ture : L. P. , diacre. 
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au séminaire Saint-Sulpice, dont M. Duclaux était le 
Supérieur, et, le samedi des Quatre-Temps, il fut or­
donné prêtre dans l'église Saint-Étienne d'Issy, le siège 
de Paris étant vacant, par M"r de licaulieu, archevêque 
nommé d'Arles, administrateur du diocèse de Sois-
sons. 

Quelles furent ses impressions en ce jour solennel? 
Aucune ligne sortie de sa plume ne nous permet de le 
dire : mais nous pouvons le deviner par les senti­
ments qu'il éprouva ensuite au saint autel, et dont il 
faisait part, en ces termes, à son ami intime, un mois 
après l'ordination : « On me dit quelquefois que je suis 
un peu long en célébrant. Oh! qu'il m'est pénible à 
moi d'être si court! Comment, quand on a son Dieu 
cuire ses mains, se hâter de ne l'avoir plus? Mon cher 
Désir, que je souhaite ardemment le bonheur de dire 
la sainte Messe! Je n'ose toutefois m'abandonner à ces 
délicieuses effusions... Les grandes chaleurs, dans 
l'ordre physique, sont suivies d'orages; et dans Tordre 
spirituel, les grandes tribulations suivent les ferveurs 
extraordinaires. Aussi j e m'attends à tout, et je tache 
de prendre des forces (1). » 

Durant ses premières années de professorat, il avait 
été très frappé des dangers que peuvent courir la piété 
et le recueillement du prêtre, dans les fonctions ab­
sorbantes du saint ministère. Les premiers essais qu'il en 
lit changèrent totalement ses dispositions à cet égard. 
« Ne me parle plus de ces périls, écrivait-il à la même 
date ; ce sont de vains fantômes qui, après m'avoir long­
temps effrayé de loin, se sont dissipés du moment que 
j'y ai touché. Mon âme les craint encore; mais, en vé­
rité, je ne peux plus ni les voir, ni les comprendre, .le 
me sens si fort, au sortir du saint autel; mon cœur y 
acquiert, à ce qu'il me semble, tant d'aplomb dans la 

(1) Lettre du 2 2 octobre 1819. 
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piété, que je ne vois plus le moyen de lui être in­
fidèle (1). » 

Et cependant, sa fermeté allait être, dès l'abord, 
mise à une rude épreuve. Dix jours après son ordina­
tion, il fut chargé d'assister un condamné à mort pen­
dant les deux dernières heures qui précédèrent le sup­
plice. Il en fut tout bouleversé, et il avoue qu'il lui 
fallut toutes les lumières de la foi pour ne pas suc­
comber, ni perdre la tête. Heureusement l'aumônier 
survint à temps pour confesser le malheureux, et le 
conduire à l'échafaud. Mais i l s'en fallut de peu; et 
par prudence, on avait déjà muni de tous les pouvoirs 
l'abbé Parisis (2). 

Tant d'événements si rapides et si variés, tant de 
fonctions saintes et sublimes, dont il se voyait tout à 
coup investi, entretenaient dans son àme une douce et 
délicieuse émotion que jamais il n'avait si constamment 
éprouvée. 3Iais ce qui dominait, c'était une joie pro­
fonde et intense : « 0 mon Désir, écrivait-il encore, que 
Ton est heureux d'être au Seigneur! » 

Cependant les vacances touchaient à leur terme (3), 
et le moment était venu de monter, pour la première 
fois, dans la chaire de Rhétorique. Il ne le fit qu'à 
contre-cœur. « Autant, dit-il, j'avais aimé le profes­
sorat, étant simple clerc, autant, devenu prêtre, j 'y 
trouvai de la répugnance. Et ce qui contribua fort à 

(1) Ibidem. 
(2) Lettre du 30 septembre 1810. 
(3) Malgré sa jeunesse, l'abbé Parisis avait déjà pris, au Petit Sémi­

naire, une influence et un ascendant considérables; car pendant les va­
cances de 1819, il se sentit le courage de signaler à M. Mérault et à 
M. Roma les réformes à introduire, et les abus à corriger dans la maison : 
« Si la guérison ne s'effectue pas, ce n'est pas ma faute; j'ai déchiré le -
voile, j'ai montré les plaies; j'ai proposé des remèdes. On les a lestement 
rejetés : « Une réforme entraînerait d'autres abus; quand une maison va 
à moitié bien, il faut être content ». La reforme pour l'Oraison a été 
adoptée, si M. Chaboux y consent (il n'est pas ici); les promenades, mal­
gré une conversation où Ton s'est passablement échauffé, se feront comme 
Tannée dernière » (22 octobre 1819;. 
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m'en dégoûter, c'est que, vu sans doute la pénurie des 
prêtres, on me chargea en même temps du vicariat de 
Saint-Laurent, une des paroisses de faubourg. J'avais 
toujours eu en vue le saint ministère; et le peu que 
j'en fis, à partir de cette époque, m'y attirait exclusi­
vement 

« Néanmoins, ce ministère sublime, je le remplissais 
bien mal, non que je n'en comprisse l'importance et 
que je n'y misse du zèle, mais parce que je n'y étais 
pas suffisamment préparé, n'ayant vu jusque-là qu'un 
petit coin des choses, supposant le monde fait partout 
comme je l'avais aperçu dans ma famille ou dans mon 
Séminaire, et me précipitant dans ce que je croyais 
bien, avec plus d'ardeur que de lumières, avec plus de 
présomption que de discernement. Ce défaut m'accom­
pagna plus ou moins longtemps encore : Domine, non 
intres in jitdicium cum servo tuo(l). » 

Malgré tout, cependant, l'abbé Parisis s'appliquait à 
sa nouvelle classe. Dès le premier jour, il comprit que 
l'éducation d'un lévite ne doit pas ressembler à celle 
d'un futur officier ou d'un avocat en herbe; et, sans hé­
siter, il donna à son enseignement une tournure et un 
caractère ecclésiastiques. 

« Dans cette intention, je composai, dit-il, un petit 
traité sur la Rhétorique, considérée surtout au point de 
vue de l'éloquence de la chaire; et il me semble que 
je lis d'assez bons élèves. Mais j'en fus beaucoup moins 
aimé qu'en Troisième; mon cœur n'y était plus qu'à 
demi. 

« Puis, j'éprouvai, de nouveau, le besoin d'avoir des 
auteurs chrétiens. Heureusement, cela m'était facile, 
dans la pensée dominante où j'étais de former surtout 
des prédicateurs. Sans cela, je n'aurais pas pu y tenir, 

(1) S., drap. iv. — L'abbé Parisis n'était tenu d'aller à Saint-Laurent que 
les dimanches et jours de l'été. Plus lard, nous le dirons, on essaya de 
lui imposer des obligations plus rigoureuses. 
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tant les poètes, et même les orateurs païens me sem­
blaient peu dignes, surtout pour le fond, de fixer l'at­
tention et d'absorber les études de celui qui est chargé 
de dispenser aux peuples les vérités divines, et de trai­
ter sans cesse les intérêts éternels. » 

Ce jugement sur les auteurs païens paraîtrait ex­
cessif, s'il ne s'expliquait, en partie, par les dispositions 
personnelles où était alors le jeune professeur, dont 
le cœur, il le dit ouvertement, n'appartenait plus guère 
à sa classe. Nous aurons plus loin l'occasion d'aborder 
de front cette question de pédagogie (1). 

Quant à la Rhétorique sacrée, dont l'abbé Parisis 
conçut alors l'idée, elle aboutit, dès la seconde année 
(1820-1821), à l'éclosion d'une œuvre considérable, 
toute personnelle, et d'un style très soigné(2). C'est 

(1) Nous relevons ailleurs ces aperçus très justes sur le profit qu'on peut 
retirer, en Rhétorique, de la lecture des classiques : « Lire nos auteurs, 
les traduire, les analyser, nous pénétrer de leur génie, les imiter sans escla­
vage, nous former à leurs manières sans gêner les nôtres, quelquefois 
même nous approprier leurs richesses, en déguisant le larcin, telles sont 
nos occupations journalières; tel est le but vers lequel la marche de notre 
Rhétorique est dirigée ». (Fin d'un plaidoyer littéraire offert à S. G. M B P 

de Varicourt, vers la iin du premier semestre 1821.) 
(2) Le brouillon en est tout couvert de ratures. Ce traité compte environ 

200 pages in-4°, couvertes d'une écriture fine et serrée. 
Est-ce dans ce cahier, ou dans un recueil analogue, qu'il avait inséré 

quelques-unes de ces Notes intimes, de ces soliloques où il aimait à fixer 
par écrit les sentiments que Dieu inspirait à son âme? La lettre suivante, 
écrite en 1833 par un de ses anciens élèves, à qui il avait prêté son ca­
hier de Rhétorique, nous autoriserait à le croire : 

« Monsieur, 

« A mes compliments de reconnaissance pour le prêt de votre cahier, je 
dois ajouter une petite révélation. Ce cahier, Monsieur, si vous ne le savez 
pas, contient autre chose que des matières de Rhétorique. On y trouve de 
temps en temps des soliloques et des êpanchements pieux. J'ai tout lu 
sans distinction : l'intérêt de sa lecture m'a fait oublier les préceptes de 
la bienséance. La réflexion et le remords sont venus ensuite,. , je me suis 
accusé d'indiscrétion, en même temps que je louais la Providence d'avoir 
permis que vous me fussiez doublement utile J'ajoute que si le droit 
d'initiation à des secrets de ce genre pouvait être acquis à quelqu'un, ce 
serait peut-être à l'un de vos anciens élèves qui se souviendra toujours 
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une série de leçons brillantes, bien ordonnées, où tout 
est prévu, jusqu'aux moindres détails des citations. 
L'auteur y attachait une certaine importance, puisqu'il 
a pris la peine de relire ces pages, et de les annoter, 
en 1839. Son esprit sérieux, et ses aspirations élevées 
se révèlent des les premières lignes : « Une éducation 
où tout se réduirait a l'art de plaire, pourrait bien 
être une éducation à la mode; elle n'en serait pas moins 
manquée, sans fond, sans consistance, plus capable 
d'amollir et de rapetisser l'Ame que de former des 
hommes... Donc une Rhétorique qui n'aurait pour but 
que de former des écrivains élégants, polis et diver­
tissants... ne serait propre qu'à énerver l'esprit, à ré­
trécir ses conceptions, à neutraliser les services que la 
société eût pu en attendre... Que l'on ne trouve donc 
pas mauvais si nous démentons un peu l'adage qui ne 
donne que des ileurs à la Rhétorique. Nous ne voulons 
pas, sans doute, dépouiller notre carrière de celles que 
nos prédécesseurs y ont semées; mais nous voulons que 
ces (leurs soient le gage de fruits à venir, et qu'elles en 
renferment les germes. » 

Un des anciens élèves de l'abbé Parisis, qui vivait 
encore à Orléans il y a quelques années (1), avait con­
servé un souvenir très vif de son année de Rhétori­
que : « Nous avions, disait-il, une grande estime pour 
le talent et la personne de notre professeur. Au physi­
que, il était bien doué : belle figure, belle chevelure, 

d'avoir reçu de vous deux sortes de leçons, l'une de goût, et l'autre de 
piété 

« M.VUItKKÏ » 

Joseph Maubert devint lui-même un professeur distingué (1821-1843). 
Nous avons retrouvé aussi — mais nous ne savons à quelle date exacte 

il convient de les rapporter — cinq cahiers d'Histoire de France. Chargé, 
sans doute, de ce cours, l'abbé Parisis rédigea chacune de ses leçons. Elles 
sont conçues dans le goùl de l'époque : elles visent moins à l'exactitude 
qu'à l'éloquence. Elles ne portent aucune référence. C'est un série de récits 
dramatisés; un tableau d'art, plus qu'une o u v r e de science. 

(1) M w r Desnoyers. 
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belle parole. Il semblait prédestiné à l'épiscopat. On 
devinait bien qu'il était fait pour être autre chose que 
professeur. Quant à ses collègues, ils le regardaient 
comme le premier d'entre eux et le disaient. Son pro­
fessorat fut un des plus brillants que j'aie connus. » 

Il avait trouvé établi, au Petit Séminaire d'Orléans, 
l'usage de terminer chaque semestre par des exercices 
publics de déclamation. Quelques élèves choisis parais­
saient sur la scène, et entamaient, sur une question 
littéraire, une discussion académique, où le pour et le 
contre se heurtaient, quelquefois avec vigueur, toujours 
avec courtoisie. Ces sortes de plaidoyers, qui semblaient 
ressusciter en France les controverses brillantes où s'é­
taient illustrés autrefois Sénèque et Tacite, Pline et 
Quintilien, n'auraient intéressé que médiocrement 
l'abbé Parisis, s'il n'y avait vu qu'un prétexte à des dis­
cours étudiés et à des phrases sonores. Mais il y trouvait, 
avec l'occasion d'exercer ses jeunes gens à la parole 
publique, « l'avantage d'instruire indirectement et 
comme sans dessein, de réfuter et de prouver sans 
pesanteur ». Il n'épargna donc aucune peine pour rendre 
ces séances dignes de Sa Grandeur Mgr de Varicourt, qui 
venait régulièrement les présider. Non seulement i l 
écrivit, de sa main, chacun de ces plaidoyers imagi­
naires, non seulement il les fit relire et annoter par un 
de ses confrères; mais il inscrivit, en tête de chacun 
d'eux, des avis très détaillés sur le choix du jeune ora­
teur, sa taille, sa physionomie, ses gestes, les différents 
tons qu'il devait prendre. Chaque manuscrit est accom­
pagné de jugements curieux, où l'auteur caractérise et 
apprécie lui-même ce qu'il appelait plus tard des bil le­
vesées ou des bluettes( l) . 

(l) Voici le sujet de ces Plaidoyers littéraires : 
1 e r Semestre 1821 : De l'Art Epistolaire; quatre discours. 
2° Semestre 1821 : De l'Utilité de la Rhétorique pour former un ora­

teur : neuf discours. 
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Blueites ou billevesées, ces travaux partent sa marque 
cependant ; ils obtinrent, de son aveu, un brillant succès, 
ot il en garda personnellement un excellent souvenir, 
car nous le verrons, vers la fin de sa vie,inaugurer des 
exercices analogues axi Petit Séminaire d'Arras. 

Cependant, ces occupations si variées et si absor­
bantes avaient fini par épuiser ses forces (1). Il sentait, 
en outre, sa vie intérieure et sa piété menacées par un 
genre de vie où il ne s'appartenait jamais à lui-même ; 
31. Mérault, tout en l'estimant, le tenait à distance ; sa 
mère enfin, veuve depuis douze ans, et dont il était le 
seul appui, l'accablait de sollicitations pour qu'il deman-
dAt quelque adoucissement à leur sort commun. Sous ces 
diverses influences, il sentit, peu à peu, l'ennui envahir 
son âme. llécrivait, le 20 octobre 18*20, à son ami intime : 

1 e r Semestre 1822 : Un bon poème épique est-il possible de nos jours, 
en France ? trois discours. 

Le 1 e r janvier 1822, l'abbé Parisis imagina, en guise de compliment de 
nouvelle année, de l'aire paraître, devant M*' de Yaricourt, toule une 
procession de Muses. Celle de l'Histoire, celle de l'Eglise, celle de l'Éru­
dition ; la Poésie Satirique, l'Epigramme, la Louange délitèrent tour à 
tour, et se livrèrent à des discussions aimables et ingénieuses, sous Ja 
présidence de « Sa Ilautcsse la Muse de Rhétorique, princesse du docte 
empire ». La Muse du Goùl finit par les mettre toutes il accord. 

Tous ces documents ont été conservés in extenso. 
.le relève, parmi les élèves de M*' Parisis, les noms suivants : Louis-

Alexandre liilaire, qui devint supérieur du Grand Séminaire de Blois; 
Ohesnard, qui se lit un nom dans la prédication ; Eugène Leclèrc, plus 
tard chef d'institution à Orléans; Stanislas Jullien, qui ne larda pas à 
se laisser attirer vers les études orientales; Jules Johannet, qui s'illustra 
au barreau; Théophile Cormier, Joseph Maubert, etc. 

(1) L'abbé Parisis joignait encore, à ses autres fonctions, celles de 
Maître, des Cérémonies. 11 y était prédisposé par une tenue parfaite et un 
extérieur gracieux — de vilains condisciples de collège ne lavaient - i l s 
pas, au temps de son enfance, surnommé le Paon y — et longtemps 
après son départ, on conserva l'organisation qu'il avait donnée aux thu­
riféraires pour la procession générale de la Féte-Oieu. Personnellement, 
il aima toujours les cérémonies liturgiques, et conserva, de l'exercice de 
son humble, charge au Petit Séminaire, un air de gravité un peu solennelle, 
dont il se départait rarement, surtout quand il était en public. 

C'est en I8'i2 qu'une grave maladie altéra pour jamais les traits de sa 
figure. (Voir plus loin, p. 211.) 
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« Mon bon Désir, aie un peu pitié de moi. Mon aver­
sion pour le professorat et les études qui y attiennent 
augmente de jour en jour ; l'idée de la rentrée me met 
de mauvaise humeur ; la vue seule de ma bibliothèque 
rhétoricienne me dégoûte. Mon Dieu! Encore un an à 
passer sans étudier pour le ministère, sans vie intérieure 
d'aucune espèce ! Hélas ! J'étais tant tombé à la fin de 
l 'année; j'ai encore, de cette décadence, un si pénible 
sentiment! Mon cher Désir, je crois que je suis à plain­
dre, et j'implore ton secours. » 

Ballotté entre deux sentiments contradictoires, le dé­
vouement au Séminaire, et la piété filiale, il ne savait à 
quoi se résoudre : « Quitter la maison : la laisser sans 
professeur de rhétorique, au moment même de la rentrée 
des classes! La chose est-elle possible?... Mais aussi, je 
sais ce que je risque en y restant. 0 mon ami, la vie 
d'une mère est bien chère. . . J'en ai trop dit. Puissent 
mes craintes être de ridicules illusions ! Je n'ai pas la 
force de t'en dire davantage, je me jette dans tes bras. 
Adieu (1). » 

Nous croyons qu'en effet i l entrait quelque illusion 
dans ces appréhensions et ces répugnances; c'est, du 
moins, ce que pensèrent alors M. Mérault et Mpr de Vari­
court; et lui-même, ayant recouvré son calme, ne 
tarda pas à. en convenir (2). Il fut donc maintenu à son 
poste, d'abord pour l'année scolaire 1820-1821, et, 
malgré de nouvelles instances, pour l'année suivante. 
Cette fois, il en fut navré ; et ce fut pour sa mère, plus 
encore que pour lui, une cruelle déception. « L'affaire 
est faite, écrivait-il familièrement le 25 mai 1821, et le 
sac est crevé. En vérité, je ne croyais nullement que 
le dénouement de la pièce serait tel, ni si prompt... J'ai 

(t) Lettre du 29octobre 1820. 
(2) 30 octobre, 9 heures du matin . « Je suis un peu plus calme ce 

matin ; et il y aurait de l'exagération dans ma lettre, si je l'écrivais main­
tenant ». 
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vu M f f IT6vêquc : de doucereuse manière, il m'a chargé 
de liens, .le connaissais et l'étendue de mes droits, et 
les bornes des siens ; mais il n'a fait que me conjurer ; 
et, par cet endroit-là, j'étais sans défense... Enfin, quoi 
qu'il en soit, m'y voilà encore pour treize mois! Là-des­
sus mes vapeurs me reprennent. Et puis, comment l'an­
noncer à maman, qui vient de louer sa chambre et sa 
cuisine? Adieu : j'ai besoin de tout mon christianisme 
et de toutes tes prières. .le n'avais pas encore senti 
chanceler mon courage; je n'en ai plus que sur le 
front (1). » 

11 fallait un adoucissement à ces chagrins : il le trouva 
dans les joies de l'amitié. Le 23 décembre 1820, 
Désiré Martin avait été ordonné prêtre (2) ; le 10 jan­
vier 1821, il était nommé vicaire d'Olivet, à quelques 
kilomètres d'Orléans, sur les bords du Loiret. C'était, 
pour l'abbé Parisis, un prétexte admirable à de déli­
cieuses promenades, suivies d'un repas amical, et d'in­
terminables causeries. « Il faudra bien que vous nous 
donniez de temps en temps la soupe. Monsieur le Vicaire, 
lui écrivait-il plein de joie ; et nous irons gruger une pe­
tite corne de vos appointements. » Puis, jetant un regard 
sur sa petite chambre de professeur, il ajoutait : « Ce 
pauvre coin du feu que j'ai devant moi, ce fauteuil où 
ne s'asseyaient plus que des personnages à qui l'on parle 
pour parler, sera donc encore, de temps en temps, oc­
cupé par un véritable ami! Nous y épancherons nos 
cœurs, nous y soulagerons nos peines, nous y cause­
rons de Dieu, et des devoirs de notre saint ministère. 
Ainsi soit-il. » Son àmc débordait ; il reprenait encore 
la plume pour ajouter : « Oh ! que l'amitié est douce 
quand la religion y môle ses charmes ! Oh ! comme cette 

(1) Lettre à l'alilxi D. Martin. 
(2) « Jamais ordination ne m'a tant ému ; et jamais probablement je 

n'en retrouverai <|ui ait autant de droits à mon intérêt » (23 décembre 1820, 
une heure après midi). 
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bonne Providence arrange tout pour le bonheur de ses 
enfants (1) ! » 

La Providence! C'était là son suprême recours dans 
les moments d'inquiétude ou de mélancolie ; i l aimait à 
s'abandonner, les yeux fermés, entre les mains de Dieu, 
car II sait mieux que nous ce qui nous convient. Per­
suadé que « seul, Dieu a des consolations pour tous les 
chagrins, et des remèdes pour toutes les maladies », il 
résolut de Le prendre pour confident de ses peines, de 
recueillir à mesure les saintes pensées que la grâce lui 
enverrait, et de «les ramasser, pour ainsi dire, goutte à 
goutte, afin d'en composer un baume céleste, qui serait 
à la fois un préservatif et un remède ». Ce fut l'origine 
du recueil intitulé : Consolations, auquel nous avons 
déjà fait plus d'un emprunt, et qui porte, sur sa pre­
mière page, la date du 19 novembre 1821. 

Il semble que, pendant les vacances précédentes, il 
ait eu, dans une vision rapide, comme le pressentiment 
de ses destinées; peut-être même des rêves d'ambition 
humaine avaient-ils, un instant, effleuré son âme; car 
il se reproche amèrement de « s'être laissé éblouir par 
des rêves de splendeur et de fortune, d'avoir souhaité 
une situation brillante et aisée où il fût regardé des 
grands »; et, à la même date, il adresse à Dieu cette 
prière : « Seigneur, peut-être me destinez-vous à être, 
quelque jour, sur un plus grand théâtre; à entrer en 
rapports avec ce qu'on appelle la belle société, et à me 
trouver ainsi entraîné, sous prétexte de certains devoirs 
de bienséance, dans des soirées mondaines. Faites-moi 
toujours sentir combien un prêtre est déplacé dans ces 
réunions profanes »; comment il y perd à la fois son 
temps, son prestige et son esprit intérieur (2). 

Plein d'alarmes à la vue de ce danger, il (ait, durant 

(t) Lettre du 10 janvier 1821. 
(2) Consol., p . 15. 
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l'Octave de Noël 1821, un <•. Acte de renonciation for­
mel le au monde et à ses vanités ». Et ce n'est pas, à ses 
yeux, une de ces résolutions banales, aussi fugitives 
que la ferveur qui les a fait éclore. C'est un plan de vie 
dont il ne déviera plus, quoi qu'il arrive; une démarche 
décisive dont l'importance est soulignée p a r l a solennité 
m ê m e du début : 

« Protestation faite à mon Créateur pendant l'Octave 
de Noël 1821 : 

« Au nom de la Très Saihte Trinité, du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit, moi Parisis, prêtre, quoique indigne, 
de Jésus-Christ, voulant me prémunir contre les attraits 
du monde et les séductions de mon cœur; connaissant, 
par une triste expérience, combien les pièges de ces 
deux ennemis sont à craindre... je promets à ce Dieu, 
qui lit au fond de mon cœur, et qui me voit seul tracer 
ces l ignes, de résister fortement aux moindres désirs 
qui me surviendraient de plaire au monde, et de m'exa-
mincr tous les soirs sur cet article... » 

Et comme il n'est pas homme à se payer de mots, il 
entre aussitôt dans le détail; et, en six ou sept articles, 
se trace une ligne de conduite qui paraîtra sans doute 
fort intransigeante, mais à laquelle on ne saurait refuser 
le mérite de la logique et de la générosité. Il y témoi­
gne une vive horreur des repas délicats et des mets 
luxueux (1) ; des cartes, dés, et autres jeux de hasard (2) ; 

(1) « Je promets.. . de n'aller dans aucun repas, même de ma famille, 
sans y cire vraiment obligé; . . . d'y garder toujours une rigoureuse sobriété, 
el de ne jamais attacher assez d'importance a la délicatesse des mets, pour 
en faire l'objet de ma conversation; . . . de ne donner do dîners splendidcs 
<|iie dans les cas d'absolue nécessité, et d'y mettre alors toute la décence 
et toute la réserve qu'il sera possible d'observer sans manquer aux bien­
séances. . . » (Consol., p. 15, 17). 

(2) Devenu évéque, M" Parisis n'oubliera pas, nous le verrons, ces réso­
lu Lions de sajeunes.se, c l restera (idole à lui-même. « À Dieu ne plaise 
<|iicje veuille accuser personne! Mais je déclare que je ne crois pas en 
sûreté de conscience tout prêtre exerçant le ministère qui a pour habi­
tude de faire tous les soirs ce qu'on appelle sa partie% fût-ce avec ses 
confrères, surtout s'il y emploie un temps notable. Je l'excuse bien moins 

http://sajeunes.se
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des soirées organisées même par des familles chré­
tiennes et exemplaires; i l se prescrit enfin des règles 
sévères pour les visites et la fréquentation des salons. 

Enfin, ce qui paraîtra plus étonnant et un peu exces­
sif, pour un professeur en exercice, il demande à Dieu, 
non seulement de lui donner l'amour et la passion des 
sciences sacrées, mais « de soutenir à jamais le dégoût 
qu'il éprouve pour les études profanes, et pour toutes 
les sciences brillantes et vaines, dont il a depuis long­
temps senti le vide (1) ». 

Nous connaissons déjà les différentes circonstances 
qui entretenaient dans son âme ces dispositions chagri­
nes. Mais, à mesure qu'il avançait, il lui semblait de 
plus en plus pénible de concilier sa charge de profes­
seur de rhétorique avec celle de vicaire de Saint-Lau­
rent, Aussi, au cours de Tannée scolaire 1821-1822, les 
accès de tristesse deviennent plus longs et plus fré­
quents; le ton général de ses lettres est maussade; sa 
pauvre àme, « bousculée et blessée par les choses du 
dehors », se replie souvent sur elle-même, et, ne pou­
vant mieux faire, se met à vagabonder à travers mille 
projets aussitôt détruits que conçus (2). Sa santé s'al-

encore si c'est avec des laïques ses paroissiens; et point du tout si c'est 
avec des personnes du sexe . Oh ! que l'âme s'affadit dans un tel exeicicc 1 
Oh! qu'un prêtre dégénère de lui-même quand, de celte main qui offre 
tous les matins la Victime du monde, il s'occupe tous les soirs à remuer 
des cartes ou à faire rouler des dés ! » 

A la page suivante, l'auteur a heureusement atténué la sévérité de cette 
condamnation en bloc : « Je ne me dissimule pas qu'arrivé à un certain 
âge, un prêtre a besoin de quelque délassement. Mais pourquoi ne pas le 
chercher ailleurs que dans ces jeux de hasard, condamnés par l'Église?... 
Pour mon compte, je promets de ne jouer jamais que par complaisance, 
et de ne jamais le demander.. . Sans doute, Seigneur, c'est votre volonté 
qu'il en soit ainsi de moi, puisque vous m'avez rendu si inhabile à ce genre 
d'occupations. » (Consola pp. 1G et 17.) 

11 était impossible de donner plus modestement le motif d'une répul­
sion si violente pour ce genre de divertissement. 

(!) Consol.j p. 21. 
(2) Il se plaisante lui-même agréablement à ce sujet : 
« A chaque nouvelle perspective, il s'opère en moi une singulière révolu-
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tère, sa classe lu i pèse; « il y recueille autant de dé­
goûts qu'il y passe d'instants »; les forces lui manquent, 
et il ne se soutient presque plus que par l'espérance de 
voir finir la vanité et le vide de ses occupations actuel­
les. « Baissons la tôte et marchons sous le joug », 
écrit-i! douloureusement (1). 

D'autre part sa mère, à qui ces longs délais pesaient 
outre mesure, ne cessait de le harceler pour qu'il ache­
vât de rompre les liens qui l'attachaient encore au 
Séminaire. Ses rapports avec .M. .Hérault ne dépassaient 
pas une froide correction : « De ce côté, écrivait-il gaie­
ment, mes affaires sont toujours à zéro, et je crois qu'au 
thermomètre, zéro, c'est glace (2). » Et quand, à ces 
épreuves permanentes, venaits'ajouter quelque désagré­
ment imprévu, sa nature impressionnable était comme 
secouée tout entière (3). Il en vint, un moment, à se 

l ion. Toulcs les carrières nu; plaisent, el dès que l'une m'est entrouverte, 
mon amc s'y précipite. Je parcours ce nouvel horizon, j'y goûte des joies 
anticipées, j'y prévois des chagrins inévitables; j ' \ évite des écucils fan­
tastiques. Aiiisi, pendant les vin»t-quatre heures de mon prîneipalat du 
collège de Roin(oranlin), j'ai bâti et coordonné un s>slème complet d'édu­
cation. . . Je catéchisais, je dirigeais dans la m a i s o n ; je prêchais, je con­
fessais au dehors; j e faisais des saints chez moi; je convertissais des pé­
cheurs aux environs, etc . , etc. Le lendemain, le pot au lait de Perrettc 
vient à tomber : Adieu, veau, vache, cochon, couvée. » (LeUre du 25 mai 
1822.) 

LeUre du Vt avril 18*22 : « Je rêve, je pense, je fais des projets; je juge 
le monde, j o i e change, et puis je le refais. C'est ma folie; chacun a la 
s i enne; celle-là du moins est innocente. » 

Notons ce trait de caractère. Doué d'une grande puissance d'imagina­
tion et de volonté, M*r Parisis aimera toujours à réformer el à refaire; à 
créer cl à reconstruire. 

(1) Lettre «lu 10 avril 1822. 
(2) LeUre du 10 janvier 1821. 
13) « Au moment où je l'écris, ma bile est noire, comme mon encre. 

Allons! je vois que mon sorl doit être de recevoir des bourrasques de 
tous les vents. . . No voudra il-on pas m'ohligcr à aller tous les jours dire 
la messe à Saint-Laurent pour les stalles et les bancs? Et pour ce me 
déclarer, nem'a-l-on pas traduit devant un tribunal dé juges laïques pré­
sidé par M. le curé; e l cela, hier, jour de ma fête, lorsque je venais de 
célébrer in muynis la messe de saint Pierre.'... etc. (2juillet 1821}. 

Le curé de Suinl-Laurcnt fut, de 1803 à 182i, M. Champion. 



NOUVELLE ORIENTATION. 6 5 

persuader que sa mort était proche, et à souhaiter que 
cette impression fût un pressentiment ( 1 ) . 

La fin de l'année scolaire arriva sur ces entrefaites; 
et c'est d'un cœur léger que l'abbé Parisis « vit expirer 
sa rhétorique, prit congé des fadaises classiques, et se 
mit à emballer les monuments de ses professorats (2) ». 
On essaya encore de le retenir; on lui allégua l'intérêt 
public. 11 répondit modestement qu'il ne le croyait pas 
compromis par sa retraite; qu'il ferait mal, d'ailleurs, 
ce qu'il aurait à faire dans l'excès d'un dégoût toujours 
croissant; que sa santé, ses intérêts spirituels, le souci 
de son instruction théologique et de sa formation pas­
torale lui faisaient un devoir d'orienter sa vie dans une 
autre direction; et que, quand il aurait sa mère elle-
même contre lui, quand même on ne lui offrirait plus 
qu'une « desserte villageoise », il quitterait une maison 
où il ne croyait plus pouvoir faire aucun bien ('3). 

Il passa toutes ses vacances dans l'incertitude. Enfin, 
le 20 octobre, il apprit qu'il était nommé définitivement 
vicaire à Saint-Paul d'Orléans. Il allait s'v retrouver 
sous la direction de M. Dubois, son ancien maître, tou­
jours fier de son élève préféré (\)m Celui-ci ne tarda pas, 

(1 ' « Mes rêveries se réduisent toutes, depuis une quinzaine de jours, à 
cel le idée, qui est devenue une persuasion et un sentiment : Je mouvrai 
bientôt. Il est possible que ce soit une illusion: mais je voudrais bien 
que ce fut un pressentiment.. . Ol i ! qu'ils sont heureux ceux qui s'endor­
ment dans le Seigneur! . . . Quand on me parle des événemenlsà venir dans 
un certainéloignemenl, je ne suppose pas possible que je les voie. »( i0mai 
1822). 

(2) Lettre du 24 août 1822. 
(3) Lettre du 4 septembre 1822. 
(4) « M 8 r de Varicourt daigna me faire venir pour me donner le choix 

entre diverses cures de campagnes vacantes et un vicariat dans la ville.. . 
Gomme je n'avais aucune idée des mœurs de la campagne, comme j'étais 
sûr d'ailleurs que ma mère ne voudrait pas m'y suivre, je priai Monsei­
gneur de permettre que je fisse choix du vicariat de Saint-Paul, où j'aurais 
pour curé un de mes anciens directeurs et professeurs de Séminaire, 
M. Dubois, et pour confrères. MM. Faucheux et Huet, excellents prêtres 
avec qui j'aurais le bonheur de vivre en communauté. Ma nomination fut 
expédiée le jour même » ( S . , ch. v). 

M E U R E - L O U I S Ï'ÀRISIS. — T . I . 5 
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sur ce -nouveau théâtre, à conquérir la confiance, puis 
l'admiration de son curé : « Mon Parisis! » aimait-il à 
dire familièrement de son jeune et brillant vicaire. 

V . I.K Y I C A I R K l>B S A I N T - P A T L (1822-1828). 

A part les épreuves domestiques qui restèrent, pen­
dant quelque temps encore, le tourment de son cœur( l j , 
l'abbé Parisis se sentit vraiment heureux dans ce milieu 
si nouveau pour loi. 11 était à peine installé qu'il écri­
vait : « Le bonheur de jic plus l'aire la classe est une 
pensée que je savoure à souhait, et dont je ne me 
rassasie pas : voila pour les jouissances négatives. Ma 
position est toute, et de lotit coté, selon le vœu de mon 
cœur; voilà pour les positives. Ma santé est excellente : 
voilà l'assaisonnement général. Ainsi soit-il (2). » 

Il avail ou la bonne fortune, (railleurs, de rencontrer 
;i Saint-Paul d'excellents confrères. Le presbytère ne 
permettant pas (pie le vénérable M. Dubois fut le chef 
de la communauté, les vicaires prenaient ensemble 
leurs repas, cl formaient, suivant l'expression de leur 
jeune confrère, « une petite Trinité vicarialc où régnait 
une harmonie parfaite. 11 n'y avait pas un nuage dans 
la sérénité de leurs jours » (3). 

(1) « M e v o i c i ins ta l lé , à S a i n t - P a u l , d ' u n e p a r t , c l t o u j o u r s r é s i d a n t r u e 

d e la f - l o u l e r i e , d ' a u t r e p a r i . L e t r a n s p o r t d e s m e u b l e s s ' e s t fa i t a v e c u n 

a c q u i e s c e m e n t s i l e n c i e u x et m o r u e , p i r e q u e l ' o r a g e . M a i s l e » r a n d pa.s 

n'est p a s f ranch i* » M o r l o b r e 1 8 2 2 ) . — «< S i l u s a v a i s c e q u ' i l m ' e n c o n t e 

p o u r m e m e t t r e t a n t s o i t p e u à l ' a i s e d a n s m o n d o m e s t i q u e ! . . . l i n c e 

m o m e n t , c ' e s t u n s i l e n c e f r o i d , u u a c q u i e s c e m e n t f o r c é et. s u b s a m i a n t a 

t o u t < e q u e j*i d e m a n d e . » ( i d ê > . 182'»;. — « M e s a d ai res d o m e s t i q u e s 

v o n t à s o u h a i t p o u r le p r é s e n t ; m a i s m a m a n v a v e n i r t o u t a u p r è s «le 

S u i n t - P a u l ; e t l ' i i v e n i r m ' e m b a r r a s s e , s a n s t r o p m ' i n q u i é t e r . Xns jms.si 
pvjtuii* dnhit. Drus tas auoqur (hteM. » [ 1 2 f é v r i e r tS'.iri). 

(2) Let tre , d u 2 4 o c t o b r e 182'! . 

M ! î r P a r f a i s a t o u j o u r s c o n s e r v é u n e g r a n d e e s t i m e p o u r la v i e 

c o m m u n e ; e t n o u s v e r r o n s l e s e f f o r t s q u ' i l f era p o u r l ' i n t r o d u i r e d a n s l e 

( • |er"ë d e L a n g r e s e l d ' A r r a s . « C e t t e u n i o n h a b i t u e l l e d e t o u t l e c l e r g é 
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Les deux œuvres qui absorbèrent surtout le temps et 
les forces de l'abbé Parisis à Saint-Paul furent les caté­
chismes et les prédications. 

Il ne voulait rien faire à demi : aussi le soin même 
avec lequel i l préparait toujours ses catéchismes ne 
tarda pas à lui révéler l'insuffisance de ses connaissances 
théologiques. Il sentit, suivant son expression, qu'il 
fallait avoir « une science très solide et très complète 
en religion, même pour en enseigner les éléments. 
Cependant, ajonte-t-il, comme je m'y appliquais beau­
coup, les enfants dont j'élais chargé finissaient par être 
passablement instruits; et ils avaient surtout la crainte1 

de Dieu, parce que je ne négligeais aucune occasion de 
la leur inspirer, persuadé par l'expérience, en même 
temps que par la foi, que c'est le commencement de 
la sagesse, c'est-à-dire le fondement de toute vertu » <'l ). 

Ces catéchismes, il les faisait, non seulement à l'église 
paroissiale, mais dans un pensionnat florissant, tenu 
par M1,e Lemaire-Carpentier. Pour y entretenir la pensée 
de la présence de Dieu, il imagina de faire réciter par 
les pensionnaires, avant et après la classe, avant et après 
l'étude, avant et après Je dessin ou le travail manuel, 
des prières spéciales. Ce sont des élévations graves, 
pleines de doctrine et débordantes de foi, analogues à 
celles qu'il aimera plus tard à propager parmi les fidèles 
confiés à sa sollicitude, en les faisant imprimer h la 

d'une paroisse, dil-il, est fout à la (ois un préservatif1 contre l'isolement 
et les visites dangereuses; une occasion journalière el comme inévitable 
de se concerter pour agir ensemble dans le saint ministère; enfin on sujet 
d'édification mutuelle : ou n'oserait pas trop se relâcher, quand on est 
toujours sous l'œil de son confrère... Si le cierge de nos jours > a de la 
répugnance, c'est qu'il a respiré cet air de fausse liberté qui est la princi­
pale contagion contemporaine. Heureux les diocèses où c'est une hahilmU-/ 
cl une loi que les vicaires vivent chez leur curé! Qu'à aucun prix ils n'y 
renoncent; et que, -dans ceux où celte pratique n'est pas encore univer­
selle, on s'eflbree de là généraliser par une volonté ferme et persévérante ». 
(S . , ch. v). 

i l ) Ibidem. 
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suite du catéchisme diocésain. Celles-là parurent si 
belles que l'usage s'en perpétua dans la maison; on les 
récitait encore en 1858; depuis trente-cinq ans, on 
n'avait pas manquéjde les lire un seul jour (1). 

Quant aux prédications du jeune vicaire,elles nefurent 
pas sans succès, nous le dirons; mais sur la lin de sa 
vie, leur auteur les a jugées tort sévèrement. « D'abord, 
dit-il (2), elles étaient moins instructives encore que 
mes catéchismes; ensuite, elles n'étaient pas intelli­
gibles pour le grand nombre. Ayant toujours cultivé 
la littérature, je me persuadais qu'il fallait en mettre 
partout, et qu'on ne devait rien dire sans périphrases 
plus ou moins énigmatiques. C'est Massillon que j'avais 
pris pour mon modèle. . . Alors je me mis à faire presque 
uniquement des tableaux de mœurs qui n'étaient peut-
être pas dépourvus de style ni de vérité, mais qui 
avaient le double inconvénient do m'écarter du fond 
de la doctrine chrétienne, et de donner à ma prédica­
tion un ton de reproche ou de critique, et un caractère 
de sévérité propres à éloigner de la religion des popula­
tions peu croyantes. Comme j'avais moi-même beaucoup 
de foi, je ne pouvais me persuader qu'on en eut si peu. 

« Je passais d'ailleurs trop de temps à limer mes 
sermons, et a i e s apprendre littéralement. C'était pour 
moi un tourment et une préoccupation, qui ne me 
laissaient pas assez de liberté d'esprit pour certains 
autres devoirs. J'y mettais une importance extrême, et 
je croyais avoir tout gagné, quand j'avais tenu, pen­
dant quelques quarts d'heure, un auditoire nombreux 
ému sous ma parole. Hélas! mon Dieu! Ce zèle était-il 
toujours entièrement pour Vous? Je Vous le disais, 
Seigneur; et même quand je visais le plus à l'effet, je 

(1) D'après une noie inscrite par Uur Parisis en tête d'un exemplaire de 
ces prières. — M. Vigoureux, curé de Saint-Paul, nous écrit que cel le 
pieuse tradition s'est perpétuée jusqu'à nos jours. 

(2) S . : chap. v. 
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prolestais à Vos pieds contre toute recherche person­
nelle. Il me semblait que, manquant de beaucoup 
d'autres ressources, j'avais besoin de ces moyens arti­
ficiels pour émouvoir et pour convertir, Dclicta guis 
inielligii? Ah oratltis meis munda me, Domine [Ps, 
X V I I I , 13). » 

Malgré les défauts dont l'humble Evoque s'accuse si 
simplement — ou peut-être à cause de ces défauts — 
le nouveau vicaire de Saint-Paul fut vite apprécié 
comme prédicateur ( L U Au mois de mai 1823, on lui 
demanda de prêcher, à la Cathédrale, l'Adoration per­
pétuelle. SI** de Varicourt venait de mourir, et son 
successeur, MKr de Beauregard, n'était pas encore ins­
tallé (2); mais tout le clergé et le Séminaire étaient là, 
et l'épreuve était solennelle. Le succès dépassa 
l'attente de l'orateur : jamais, selon lui, il ne s'était 
mieux tiré d'ailairc "3). 

La jalousie devait nécessairement s'attaquer à cette 
réputation naissante. On feignit de croire que les inlé-
rrts de la paroisse pouvaient avoir à souffrir de ces pré­
dications extraordinaires; on afïccta de veiller sur une 
santé que de pareils excès allaient compromettre; et on 
lui notifia de ne plus accepter aucun sermon en dehors 
de l'église de Saint-Paul. Il obéit, et, pour n'être pas 
tenté, cessa do composer. « Je me paralyse, écrivait-il 
le 25 février 1823 ; j'cnchaiue mes pensées, j'étouile mes 
conceptions. » Et il ajoutait, non sans une nuance de re­
gret : « Pour toi, bon et cher ami, tu suis en liberté les 

I Sa correspondance nous apprend qu'en 18*22. il fut chargé de donner 
une conférence hebdomadaire a une réunion de militaires. Nous n'avons 
pas, sur ce point, d'autres détails . 

c i H arriva à Orléans le mardi après la Pentecôte. 
(:'>; La malignité ne manqua point, cependant, d'éplucher son sermon. 

<• .M. Nulein s'est armé de son compas, et a découvert que les proportions 
géométriques n'étaient pas exactement observées dans le discours; quel­
ques-uns, peu experts, sans doute, pour le fond, ont attaqué l'accessoire 
et trouvé que les manches de ma soutane étaient trop comtes . . . Du reste, 
les félicitations ont été bien au delà du mérite » (Ibidem). 
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attraits de la grâce; lu ne crains pas qu'on te reproche 
de faire trop de bien; ton champ est à toi ; et, tranquille 
possesseur, tu sèmes, tu plantes, tu défriches, tu arroses, 
tu jouis des fruits que tu récoltes, et plus encore de ceux 
que tu espères (1 » 

(les dernières lignes révèlent chez l'abbé Parisis une 
autre souffrance, assez commune d'ailleurs chez les 
jeunes prêtres qui débutent dans le ministère. Toute 
prudence leur parait faiblesse ; tout atermoiement leur 
semble lâcheté; leur ardeur juvénile, un peu inconsidérée, 
ne peut souffrir ni obstacle, ni retard. Ils ne comprennent 
pas la puissance de cette force d'inertie dont le respecta­
ble M. Dubois, curé de Saint-Paul, faisait alors, au dire do 
son vicaire, tant decaset d'usage. Malgré sa. fougue natu­
relle, celui-ci devait néanmoins comprendre de bonhe 
heure que « tout zèle n'est pas selon la science, qu'un 
faux pas est capable de nous entraver dans mille bonnes 
occasions, tandis qu'un bien dilléré peut toujours être re­
pris en s o i i s - u ' u v i v : et qu'il vaut parfois mieux remettre 
à plus tard une entreprise, même excellente, mais inop­
portune, que de s'exposera des inconséquences :l » . 

f'ne grande mission, qui fut donnée alors à Orléans 
par les Missionnaires de France, acheva de l'éclairer sur 
ce point i : i i . Elle était dirigée par M. Thomas. « vrai saint 
François de Sales par sa simplicité et sa douceur, sa doe-

[\] L'ahhé Martin élail alors curé d'AUray et Monli»u\. 
('?.) Même Initie '':».*» lévrier IfrP.lîi. — Dans l'intimité, paraît-il. ou appe­

lai! .M. Dubois le / V ' / v ta fialoiicp* à cause de foui l lât ion de ses avis. 
« ("riait, dil l"ahhé Desnoycrs, on homme instruit, mais lourd; épais 
comme *>on corps. » Sa »ravile, sa pondération naturelles faisaient con­
traste avec la vivacité d'allures de l'ahhé Parisis. Celui-ci, ardent, cm-
presse, • sautillait plus *ju*i 1 ne marchait ». au témoignage d e c e n \ i|tii 
l'ont connu dans sa jeunesse. 

(:*) Elle lit aussi du bien à son âme, et l'ahhé Parisis voua, dés lors, 
une profonde reconnaissance aux Missionnaires de France. Quand, trente 
ans plus tard, il inaugura la chapelle, de leur maison d'Arras, il dit aux 
lidèles : «- Teux (|ui viennent aujourd'hui s'installer dans ce l le vi l le , ce 
sont vraiment mes pères ». Sans e u x , jr ne serais pas voire é \r i |Ur. 
En liS:>'i, ) riais vicaire a Orléans. Ma loi atail suhi des crises le ir l i les . 
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trine et sa facilité » ; mais l'orateur le plus eu vue 
était M. Guyon. Doué d'un puissant"organe, improvisa­
teur brillant, apôtre infatigable, il groupa, autour de 
sa chaire de Sainte-Croix, un auditoire superbe, qui 
ne comptait jamais moins de deux mille personnes, et 
se composait de l'élite de toutes Tes paroisses. « Son 
aisance, Tordre de. ses pensées, la précision de ses ter­
mes, la vérité de ses portraits, ses conclusions triom­
phales, ses repos silencieux... faisaient aller l'intérêt 
jusqu'à l'oubli du temps, et le plaisir jusqu'à des mur­
mures fiai leurs tout voisins des applaudissements. >> 

Mais outre qu'il se prodiguait t r o p — il prêchait jus­
qu'à cinq fois le même jour, et donnait tout son temps 
libre à l'organisation matérielle des cérémonies de la 
mission (1) — il ne put contenir l'impétuosité d'un zèle 
exalté qui, dès le premier jour, se heurta au flegme 
apparent de la population orléanaisc. « Après les mis­
sions méridionales, dans lesquelles on lui avait coupé 
les pans de sa soutane pour en faire des reliques, il ne 
put supporter des gens qui ne se montraient ni ses amis 
ni ses ennemis; qui ne se remuaient que par impulsion, 
et qui ne criaient pas dès l'abord : Hmwdiclws qui vc-
nif m nominn Domini. Il molesta le public, brusqua 
les individus, caractérisa même les ecclésiastiques de 
la ville en termes flétrissants ; si bien que Sainte-Croi-x 
finit par être un rendez-vous de scandales. On se pro-

CVsl alors que vinrent Jes Missionnaires de France. La religion m apparut 
si lumineuse si nécessaire au relèvement de mon aine et de la France, 
que je tombai à genoux. Grâce au ciel el grâce à eux, j'ai pu dire vrai­
ment : Je crois. » 

(Sote du R. P. Le Carpenlier, supérieur des Prêtres de ta Miséri­
corde d'Arras.) 

Une première mission a>ait été prôchéc à Orléans en 1815 e t dirigée 
par le R. P. Rau-zan lui-même, qui y remporta un de ses plus beaux triom­
phes. (Voir sa Vie., par le P. J)KI.\I*OHTK, p. 73.) 

• I) « On vo \a i t avec moins de respect dans la chaire celui qu'on avait 
vu toute la journée grimper sur des échelles, jusqu'à trente pieds de haut » 
',26 avril l»2 i ' . 
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menait, du haut en bas du choeur, comme sur un mail; 
et tandis que M. Guyon faisait des efforts surnaturels 
de voix et d'éloquence, on brisait les barrières qui sé­
paraient toujours Jes hommes d'avec les femmes, et la 
licence allait jusqu'A l'affectation... À l'aspect du Dieu 
de l'Eucharistie, ou de l'image de l i sainte Vierge, 
élevée sur un tronc de gloire, où l'or, l'argent et la soie 
brillaient môles avec art à la lueur de sept ou huit 
cenfs bougies, combinées sur des gradins immenses 
avec des Jlcurs et des emblèmes; — en entendant 
la voix du missionnaire, et l'harmonie des cantiques, 
1rs interrogations du prêtre officiant, et les réponses 
du la multitude chrétienne : « On croit être en Paradis, » 
disaient les bonnes gens. « C'est tout comme au spec­
tacle, » disaient les libertins (1). » 

Ces scènes inoubliables furent, pour l'abbé Parisis, 
une leçon dont le fruit ne fut pas perdu. « Les incon­
séquences et les brusqueries de M. Guyon, écrivait-il, 
m'ont fait descendre bien avapt dans la connaissance 
de moi-même. Je vis que, sans avoir ses talents, j'au­
rais naturellement tous ses défauts. Que le sang-froid 
est difficile dans un pareil tourbillon! Et de quoi n'est-
on pas capable quand le sang-froid échappe (âj ! » 

Du même coup, l'éloquence vibrante et imagée, la 
parole apostolique et vraiment populaire des Mission­
naires de France i*l) lui fit comprendre, par compa­
raison, ce qui manquait à ses propres sermons. 11 était 
parfois trop abstrait et trop élevé ; de son aveu, certaine 
instruction sur la Sagesse de la foi chrétienne n'avait 
pas drt être comprise par dix personnes sur cent ( i E t 
puis, il se souvenait trop qu'il avait enseigné la Rhéto­
rique. S'il s'était contenté d'aller parfois revoir ce pays, 

I', Même lettre. 
I ! ) Lettre du 12 février 18'>:>. 
(3) II eut même, à cette dut', le désir de se faire missionnaire, irais 

celle velléité n'eut pas de suite (même lettre . 
\ \ ) LeUre du 28 janvier I8'>4. 
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comme un citadin aime à faire une excursion aux 
champs, cursim et fortuite, personne n'aurait songé à 
s'en plaindre; mais il y conduisait trop souvent ses 
auditeurs, qui n'y prenaient évidemment qu'un intérêt 
médiocre (1). 

Ces défauts de jeunesse se corrigèrent vite; et encore 
n'étaient-ils sensibles que dans les sentfons d'apparat. 
Pareils écueils n'étaieiit pas à redouter dans les humbles 
instructions faites à la paroisse pendant les Saints de 
Carémé. « Là, je prêchais simplement, et sans aucune 
déclamation, dira plus tard M1"" Parisis; l'auditoire 
m'était parfaitement connu, et je ne parlais que pour 
lui. C'est ce qui m a valu de faire quelque bien dans 
ce ministère de la prédication (2y. » 

\) Ibidem. 
(a; .s., ch. v. 
Voici , à titre de renseignement, les sujets de quelques-unes de ces 

Instructions familières. 
Carême de 1835 : Sur la Charité envers le prochain. 
Carême de 1820 : Sur l'Acte de Foi et s>ir le Jubilé. 
Carême de 1827 • Sur les Péchés Capitaux. 
Carême de 18!>8 : Sur l'Oraison Dominicale. 
Séries de Sermons sans date précise : Sur le Sacrement de Pénitence: 

—- sur les Passions: — sur le Symbole; — Un sermon Mir la Conversion 
de Saint P a u l . — Nous avons sous les yeux le texte complet de toutes ces 
Instructions. 

Comme on le voit, le jeune prédicateur affectionnait les sujets « prati­
ques )>. 11 s'y montrait observateur saga ce, apôtre ardent, argumentateur 
serré, mondiale sévère. 

11 lui aurait paru indigne de la chaire d'y tracer des portiaits satiri­
ques ou d'y porter des allusions politiques. L'njour pourtant, en mars 
1828, il laissa tomber de ses lèvres ces attristantes et prophétiques pa­
roles, à la fin de s o n commentaire sur le Libéra vos a malo ; 

« Les maux de l 'Égl ise! Vous m'Oies témoins. M. que c'est la pre­
mière fois que je vous en parle du haut de cette sainte et pacifique trî-
hune. Je n'aime point à me faire le détracteur de ceux mêmes qui se 
font nos ennemis... 

« Les maux de l'Église! Je ne les vois pas, M. F . , dans l'enlèvement de 
ses richesses, dans l'obscurité de ses ministres, dans les fatigues et dans 
l'aridité de nos fonctions.. . 

« Mais les maux de l'Église! C'est que Ton ne veut plus de foi que pour 
servir à la politique, comme on ne veut plus de morale que pour polir 
l'éducation. C'est que Dieu n'est pas plus dans les emur» que dans les 
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Vers la fin de sa carrière, le grand Évoque a con­
densé, en quelques l ignes, le résultat de sa longue 
expérience et de ses réflexions sur l'éloquence de la 
chaire. Ces leçons sont trop précieuses pour que nous 
les laissions tomber dans l'oubli 

« 1" Il faut, avant toute chose, dit-il. bien connaître 
ïin/r//i,r/rnce et les besoins de son auditoire, et tout 
subordonner à, ces deux considérations en se préparant 
à prêcher. 

« 2" il faut que les jeunes prêtres écrivent toutes leurs 
instructions, au moins pendant les dix premières années 
de leur ministère; mais il faut qu'ils s'habituent à les 
retenir exactement, sans les apprendre mot à mot. Tou­
tefois, qu'ils se gardent bien d'une improvisation pré­
coce et non préparée. 

v'îV} Il faut chercher ses sermons dans sa tète et dans 
son cœur, mais non dans les livres. Ou'on lise lesSermon-
naircs comme lecture de piété, soit; mais que jamais 
on ne les étudie au moment de composer son instruc­
tion. Ce recours de la paresse aux conceptions d'autrui 
paralyse l'imagination, tient toujours éloigné de l'à-
propos, jette dans le vague, rend le prédicateur froid 
et les auditeurs inattentifs, parce que rien ne leur dit 
que Toit parle vraiment pour eux. l'n curé qui aime les 
Ames recueille partout des matériaux pour ses prédica­
tions, dans son bréviaire, dans ses lectures, dans ses 
entretiens, dans tous ses rapports avec ses paroissiens. 
Après cela, ce qu'il recueille dans les livres, ce sont 

lois: c'est que le salut n'entre pas plus dans les pensées que dans les 
entretien» : c'est que .lésus-Chrisl. est banni des familles aussi bien que 
son Hviingile et sa Croix... 

« Kt île plus grands périls semblent se préparer en ce moment dans les 
reliions supérieures de la société; (les hommes c la inoyants aperçoivent 
les chaînes qu'on voudrait imposer à notre ministère, et le glaive impie 
qui, brisanl nos liens avec le Pape, nous jetterait dans les désolations 
du schisme. 

« Voilà, voilà les mau\ pour lesquels j'invoque, au nom île toute l'Uglise. 
vos prières pendant les l'êtes pascales... » 
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des idées, des observations, quelquefois certaines formes 
oratoires : il s'approprie tout cela, le fait sien, et tra­
vaille, sans jamais copier les phrases d'un autre, sinon 
quelques mots comme citation i l ) . » 

Virilité intellectuelle, valeur et nécessité de l'effort 
personnel, voilà donc à quoi tendent ces mâles conseils, 
que M1" Parisis mit en pratique toute sa vie. Il n'y avait 
pas un an qu'il était vicaire à Saint-Paul, en cllét, lors­
qu'il commença un recueil des idées qui pourraient lui 
venir au hasard de ses lectures ou de ses réflexions, 
persuadé qu'il convient de ne rien laisser perdre des 
dons d'en-haut et que ces pensées, par là même qu'elles 
lui appartiendraient en propre, lui seraient plus utiles 
que les livres insignifiants dont sont encombrées tant 
de bibliothèques ecclésiastiques. À ces matériaux 
informes, il a donné pour épigraphe : liudis ittdiges-
taque moles <2<; et, de fait, le seul lien qui les rattache 
est Tordre chronologique dans lequel ils se sunt accu­
mulés. Mais nous saisissons ici sur le vif la méthode de 
travail d'un homme décidé à faire converger vers un 
but unique toutes les ressources de son esprit et toutes 

(1) S., chap. v. 
(2) Le recueil a t'*lé commencé au mois de juillet 1823, sous ce litre : 

Journal non périodique de mes idées remues ou courues. L'auteur 
expose en ces termes les motifs de sou entreprise : 

a Que d'idées passent en tète, dont la trace ressemble à celte du vais­
seau qui fend les mers! Il passe : l'eau bouillonne. Il fui t : l'eau reprend 
>on calme; et rien ne dit qu'il a passé. 

Parmi ces idées... il eu est de lumineuses, qui, comme un éclair dans 
une nuit d'orage, se font jour à travers notre ignorance, déchirent subi­
tement un coin du rideau, et font voir de nouveaux cieux. Il en est d'in­
formes, qui ne, demandent qu'un peu de façon pour avoir leur prix; il en 
est qui sont conçues et non produites; elles pèsent à l'âme comme le fruit 
d'un enfantement laborieux, dont elle ne jouira qu'après la fin des tra­
vaux. Il on est de délicieuses pour le cu'ur. qu'il faudrait mettre en-
réserve, comme' un balsamique exquis, pour les jours de tristesse et 
d'abattement... Ces idées si précieuses pour celui qui les conçoit, et qui 
souvent ne le sont que pour lui, sont presque toujours emportées dans 
l'oubli par les affaires du dehors et l'inattention du dedans. Comme les 
feuilles de la Sibylle, elles s'éparpillent au gré des vents. . . etc. » 
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les énergies desa volonté. Telle pensée lui est venue en 
récitant son bréviaire, ou en lisant le livre des Pro­
verbes ; telle autre en exhortant une personne au con­
fessionnal, en parcourant un sermon de Bossuet, en 
rêvant à ce qu'il vient de voir dans le journal, en 
se promenant dans le jardin. Montaigne disait que les 
historiens étaient « son gibier en matière de livres ». 
Si Ton voulait appliquer ici cette comparaison, il 
faudrait dire que le jeune prêtre dont nous parlons 
était toujours à l'affût de tout ce qui pouvait l'aider 
dans ses prédications, et qu'à travers les incidents les 
plus imprévus, et les occupations les plus disparates ( I), 
il est une pensée qui ne le quittait jamais : celle des 
Ames qui lui étaient confiées et du ministère dont il 
avait la charge. 

La réputation de l'abbé Parisis finit par s'imposer 
avec tant d'éclat qu'en 1827, la ville le chargea de pro­
noncer, devant toutes les autorités religieuses, civiles 
et militaires, le panégyrique de Jeanne (FAre. 

(Vêtait une épreuve délicate pour un jeune talent 
oratoire : le vicaire de Saint-Paul la, subit avec un succès 
tel cpic la municipalité lit imprimerie discours et offrit 
à son auteur une médaille d'argent avec cette inscrip­
tion : Hommage de la Ville d'Orléans à M. l'abbé Pari­
sis, t/iti a prononcé l'éloge de Jeanne d'Arc en 1S27. 

Nous ne donnerons pas ici l'analyse détaillée de ce 
discours : il nous suffira d'en faire ressortir l'idée domi­
nante. Préoccupé de montrer dans Jeanne d'Arc moins 
ses exploits que ses vertus, et d'expliquer son courage 

(l) Il est difficile, eu effet, quand on est, chargé des fonction?* de 
vicaire dans une grande ville, de faire une exacte distribution de son 
temps. Mille circonstances inodilieut constamment l'horaire de la jour­
née. Aussi l'abbé Parisis avait-il lini, pour donner plus de souplesse à 
son Uè^lemenl, par répartir sur chaque semaihc, et non sur chaque 
journée, les heures qu'il \oulait consacrera l'Oraison, à l'Kcrilure saint**, 
a la Théologie, a la Lecture spirituelle, etc. 

(Retraite de 

file:///oulait
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même et sa grandeur d'âme par sa sainteté, il célèbre 
dans son héroïne « la douce et sublime alliance de la 
piété chrétienne et de l'honneur français. La piété dont 
la gloire est d'être humble devant Dieu, l'honneur dont 
le mérite est d'être inébranlable devant les hommes; 
la piété qui sacrifie tout pour assurer son salut, l'hon­
neur qui brave tout pour aller à son devoir; la piété 
dont l'honneur relève les grâces trop modestes, l'hon­
neur dont la piété règle et sanctifie les transports trop 
impétueux : voilà ce qu'il est facile de discerner dans 
les deux périodes de la vie de Jeanne d'Arc, et voilà ce 
que nous sommes heureux de proposer à vos honora­
bles attentions ». 

Ce panégyrique a, d'ailleurs, une couleur très légiti­
miste. Napoléon y est traité quelquepart de « féroce usur­
pateur ». Mais c'est la péroraison qui est caractéristique, 
sous ce rapport. L'orateur vient de flétrir, comme 
elle le mérite, la Pucetfe de Voltaire, et il ajoute : 

« Non, vous ne périrez point, race auguste et chérie 
dont une secte trop puissante avait juré la ruine!... 
Sang de nos Rois, le glaive de l'athéisme a pu vous ré­
pandre, il n'a pu vous tarir!. . . Comme Jeanne d'Arc, 
que notre dernier vœu soit pour le Roi, notre dernier 
hommage pour Jésus-Christ, notre dernier soupir pour 
le Ciel! Enfin, que nos derniers descendants naissent ;\ 
l'ombre des Lys, et meurent sous le signe de la 
Croix (1)! p 

Ces allusions politiques sont comme la marque du 
temps sur cette œuvre. Elles contribuèrent peut-être 
à sa vogue : elles n'ajoutent rien à sa valeur. Ce 
qui en fait le prix à nos yeux, ce qui lui assure un 

(1) Nous n'avons sous les yeux que le brouillon du Panégyrique de 
Jeanne d'Arc; il nous a été impossible de nous procurer le discours 
imprimé. On en trouvera d'intéressants extraits dans la Vie de Mar Pa­
risis, par l'abbé ROIIITAILLE (un vol. in-12 de 227 pages. Arras, H radier. 
1806). 
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intérêt durable, c'est la part de vérité universelle 
qu'elle renferme. L'auteur a eu le courage de s'y mon­
trer prêtre et apètre en même temps qu'orateur ou his­
torien. Son grand souci, il le déclare des le début, est 
de prouver, par un exemple éclatant, que « se pros­
terner devant les autels, ce n'est pas s'abaisser; qu'on 
ne dégénère pas en devenant un saint, et qu'on peut 
être clnélien sans cesser d'être fier ». 

En d'autres ternies, son panégyrique est un sermon; 
et le jeune prédicateur, en faisant tout son devoir, s'est 
trouvé par là même, et sans le savoir peut-être, avoir 
bien servi les intérêts de sa gloire. 

M" Parisis a toujours regardé c o m m e l'époque la 
plus heureuse de sa vie les six années qu'il passa à 
Saint-Paul d'Orléans. Sans aucune responsabilité d'ad­
ministration, il a \a i t une position honorée cl des rela­
t ions non seulement agréables, mais, suivant sou ex­
pression, »• propres à soutenir le prêtre dans une bonne 
voie ». Pc plus, l'abbé Désiré Martin quitta, en 1825, 
s a cure d'Atlray pour devenir vicaire de Saint-Donatien, 
à Orléans. C'était la douce intimité du Séminaire qui 
recommençait pour ces deux amis d'enfance. Enfin 
l'Evèquo d'Orléans, M'-"" de Deauregard, témoigna publi­
quement à l'abbé Parisis une estime et une confiance 
qui lui furent à la. fois une joie et une force. 

Le successeur de M"' de Varicourt avait été précédé, 
à Orléans, par uue grande réputation de vertu et de 
piété. Mais, connue il arrive parfois, mille intrigues 
se nouèrent autour de sa personne, avant même qu'il 
eut mis le pied dans le diocèse, et ses premières me­
sures tirent des mécontents : 

Sc iml i lur inrrr tnm s l m l i a in contraria vu lgns , 

écrivait alors l'ancien professeur de belles-lettres, tou­
jours amoureux de citations classiques. 

Tue cabale se forma.: « Les mauvais sujets de la 
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ville, soutenus par quelques hommes du bel air, et 
plus encore échauffés par une poignée de Jansénistes, 
se mirent à Je -décrier et à le chansonner ( 1 ) - » L'excès 
môme et l'injustice de ces attaques, puis une maladie 
grave qui mit le prélat aux portes du tombeau lui 
ramenèrent les sympathies d'un grand nombre de ses 
ouailles. 

L'abbé l*ari<is n'avait pas attendu ces circonstances 
pour apprécier hautement les vertus apostoliques de 
SIBr de Heauregard. Il ne tarda pas à être admis fami­
lièrement au palais épiscopal, car nous voyons, par 
sa correspondance, qu'il passa parfois la nuit au 
chevet de l'auguste convalescent, et qu'il était bien 
au courant des plans et des projets formés en haut 
lieu pour la rénovation du diocèse : retraites ecclé-
siasliques. missions, règlements et réformes de tout 
genre. 

Cependant, il allait avoir trente-trois ans. Au cours 
d'un brillant ministère dans l'une des paroisses les plus 
en vue de la ville, il avait observé, il avait réfléchi, 
il avait travaillé; et nul plus que lui n'était capable 
de profiter de ces longues années d'apprentissage. Mais 
avec son habitude très arrêtée de ne pas regarder 
au delA du devoir présent, il était à craindre que son 
expérience des hommes et des choses ne denicurAt 
trop restreinte : « N'ayant jamais vu qu'Orléans, dit-il 
lui-même, je croyais que tout devait se faire partout 
comme dans cette vil le; et de la société orléanaisc, je 
ne connaissais bien que la partie pieuse. C'était tou­
jours le même système de concentration dans mes oc­
cupations de chaque jour, qui m'y faisait réussir un peu 
mieux, parce que j 'y employais sans relâche toutes mes 
facultés, niais qui me laissait ignorer beaucoup de' 
choses, dont la connaissance pouvait m'ètre très né-

11 ) LHlio du 2$ janvier tS'X't. 
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ccssairc, surtout dans le cas d'un changement. C'est ce 
qui arriva (1). » 

Au mois de mai 1828, 1 abbé Parisis était nommé curé 
de liien. 

O; S., chap. \ . 







CHAPITRE II 

GIEN 

U N C U R É V A I L L A N T E T H A R D I 

(1828-1834) 

I. La paroisse de Gien avant 1828 . l'abbé Vallet. 
II. Construction d'une église et d'un presbytère. — Réorganisation de 

la Fabrique. 
III. Le ministère pastoral. 
IV. L'abbé Parisis en 1834 : l'homme et le prêtre. 

L'abbé Parisis avait 33 ans, quand il fut appelé à 
gouverner la paroisse de Gien, Tune des plus importantes 
du diocèse d'Orléans (1). Au titre de curé cle la ville, 
il joignait celui de Doyen rural, qui lui donnait une 
prééminence d'honneur sur les autres curés titulaires 
cle l'arrondissement. 

Les fortes et brillantes qualités du vicaire de Saint-
Paul et la sympathie personnelle dont l'honorait M*' de 
Beauregarcl suffiraient seules à expliquer ce choix, si 
nous ne savions d'ailleurs que le succès du panégy­
rique de Jeanne d'Arc, et le témoignage du vénérable 
M. Dubois avaient signalé ce jeune prêtre à l'autorité 
épiscopale, comme un sujet de grande espérance (2). 

(1) L'Ordonnance épiscopale qui nomme l'abbé Parisis à Gien est datée 
du 1 e r mai 1828; elle fut approuvée parle Roi le H mai. Le nouveau curé 
prêta serment, devant le Préfet du Loiret, le ;i juin, et fut installé, 
quelques jours après, par M. François Egraz, vicaire général, archidiacre 
de l'arrondissement. 

(2) Vie de M*r Parisis, par le chanoine ROMTAIM.E. Arras, 1860, p. V.K 

PIKHUE-LOUIS PAMSIS. — T. T. G 
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Sur ce théâtre agrandi, l'abbé Parisis allait déployer 
à son aise l'activité, l'énergie, l'esprit d'initiative dont, 
jusque-là, il avait du, plus d'une fois, contenir le vigou­
reux élan. 

I. LA PAHOISSK I»K <WEX AVANT 1828. — L.VKiiK VALLET. 

La petite ville de (iion est royalement installée, 
comme Mois, sur les bords de la Loire, qu'elle longe et 
domine à. la fois. 

O n'est pas qu'elle commande le fleuve de très haut : 
mais un vieux château et une église couronnent ma­
jestueusement sa colline, tandis que. sur ses pentes, 
grimpent des ruelles et des escaliers, et qu'à ses pieds 
des maisons du moven Acre et de la Menaissance attirent 
la curiosité des touristes. En aval, fument les cheminées 
d'une faïencerie importante el renommée, f n pont de 
douze arches, bati au xvi'" siècle, permet de passer de 
Puisayc en Sologne. Toi était, dans ses grandes lignes, 
tel est encore l'aspect de la ville que M. Parisis avait A 
évangéliser. 

Le curé dont il recueillait inopinément la succession 
offrait, avec lui, un contraste complet. Il y avait V7 ans 
que l'abbé Vallet exerçait les fonctions ecclésiastiques 
dans la ville de ûien, sans autre interruption que le 
temps de son incarcération, aux plus mauvais jours de 
la Terreur. Il nous a laissé des Mémoires très curieux, 
où son caractère se peint au naturel (1 

(1) Molir.es pour srrrir ii l'histoire de (lien-sur'Loirv. par M. Vvr.iKr. 
rurï* dr S'-Louis do Gieu. député à l'AssiMnltlrc constituant** do 1780. 
.Manuscrit conserva à la Bililiotljàquc municipal*! de Cïvn. ::0-'ï pages 
i n - i « . 

Ce manuscrit fut communique par M. Félix Uouzê à la Xouvelle Rente 
rétrospective (5."», vue de Rivoli, Taris;, qui le puldia d'avril à décembre 
UH>:>. et l'éililn ensuite en liroclmrr. 

http://Molir.es
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Originaire île Gien, où il comptait beaucoup de parents, 
M. Vallet y passa presque toute sa vie. Il y fut d'abord 
vicaire, puis curé (1). 11 ne devait pas manquer de ta­
lent, car le clergé le choisit comme un de ses députés 
aux États Généraux, le 18 mars 1789 : i l avait à peine 
33 ans. Diplomate avisé, politique habile, il passa sa 
vie à louvoyer, à transiger, à concilier les devoirs et les 
situations les plus contradictoires. 

Pour donner son assentiment à la réunion des trois 
Ordres, il attend que la majorité se soit prononcée: 
mais une fois passé au Tiers-État, il s'en fait gloire auprès 
des citoyens de sa ville natale. À Paris, les cris de : 
Vive la Nation! s'opposent à ceux d.e : Vive le Roi! Lui 
prétend être fidèle à Tune et à l'autre. Au lendemain 
de la prise de la Bastille, il met une cocarde tricolore 
à son bonnet carré, et le peuple l'acclame: mais à l'As­
semblée nationale, il siège à côté de Maury; et quand 
Baillv vient faire à la tribune le serment d'être fidèle à 
la Nation et à la Loi, Vallet le force d'ajouter : Et au Roi 
(23 mars 17901 '2 \ La Constitution civile du clergé est 
votée : va-t-il, en lui jurant fidélité, faire œuvre schis-
matique? Oui et non. Le 30 décembre 1790, grâce à une 
distraction opportune du Président, qui devance d'une 
heure l'ouverture de l'Assemblée, l'abbé Vallet prête, 
devant des banquettes vides, le serment de maintenir, 
pour le civil seulement, la malencontreuse Constitution : 
le procès-verbal du lendemain ne fait pas mention de 
la restriction, et le tour est joué. Mais comme il faut 
tout prévoir, et ne jamais couper les ponts derrière soi, 

(P Claude Benjamin Vallet était né à Gien en i7ôi . Après avoir été 
vicaire à S'-Laurent, il fut nommé ruré de S'-Louis en 1782, àTagc de 
'AS ans. 

('!} Le 5 juillet 178'.i, il lit faire son portrait, comme l i s autres députés, 
et lit mettre au U s cette inscription : 

« Attaché ù son ordre et à sa reliïdmi 
* Ki i ïé lr â «nu Uny 
. né\oué à sa pairie et i\ la Nation ». 
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l'astucieux député court le jour même chez un notaire, 
et dépose entre ses mains une déclaration authentique 
pour établir officiellement qu'il a prêté serment avec 
restriction, et qu'ainsi, tout en entrant dans les vues de 
l'Assemblée nationale, il n'a commis aucun attentat 
contre le dogme et la discipline de l'Église. 11 accepte 
d'èlrecuré constitutionnel de Cicu, parce que son évè­
que et son collègue à la Constituante, M- de Cicé ( i ) , 
lui a donné des pouvoirs de juridiction et lui a même 
permis de reconnaître l'autorité de l'évoque assermenté 
d'Orléans, M. de Jarentc; mais il refuse l'archevêché 
de Bordeaux pour ne pas être acculé à un acte formel 
de schisme. Kn 1793, il accepte, pour contenir les mal­
intentionné.*, de faire parlie du club révolutionnaire 
de (lien, qui tient séance dans l'église Saint-Louis; et 
pour éviter une profanation éclatante, les jours de 
réunion, il porte le Saint-Sacrement à la sacristie. Il est 
nommé officier de l'état civil et ne refuse pas ces fonc­
tions, dans l'espérance de procéder plus facilement au 
mariage religieux après la cérémonie légale: mais il se 
fait donner un suppléant pour les aifaires de divorce, 
que le droit canon ne tolère pas. Cependant les exigences 
des clubs croissent de jour en jour. 11 lui faut assister, 
dans son église, A une apothéose de Murât, suivie d'une 
orgie sans nom. Que dis-je? Ne s'a vise-t-ou pas de vou­
loir le marier, sous peiqc de le faire passer pour sus­
pect? Il demande du temps, repousse les premières 
propositions, et finit par faire publier ses bans de ma­
riage.. . avec sa propre tante, Agée de 70 ans, para­
lytique et depuis longtemps dans son lit. Toute la 
ville défila devant l'affiche, et trouva que le curé s'était 
tiré d'allairc en homme d'esprit. Plus tard, il fut arrêté 
à Monlargis, et le Président du Comité révolutionnaire 

[l] M. do Cicé était évèque d'Auxerre: Uien faisait jartie do son dio-
r<\se a va ot la l lé \o lul ion. 
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lui offrit la l iberté, s'il voulait accepter la main de 
sa fille. 11 refusa; et, au risque de sa vie, ne voulut 
jamais livrer ses lettres de prêtrise. 

Ce singulier personnage, d'ordinaire si faible et si 
accommodant, eut donc des accès de courage, et parfois 
des scrupules de délicatesse. Jovial et populaire, il 
n'offrit jamais prise à la critique dans sa conduite pri­
vée; il déploya même un zèle louable dans l'exercice 
de ses fonctions ; et pendant huit ans, il fut chargé» à 
lui seul, d'une paroisse de cinq mille Ames et assura, 
chaque dimanche, dans deux églises, le service religieux, 
la prédication et les catéchismes ( 1705-1803). 

Le Concordat survint : M. Vallet fut confirmé dans 
sa enre par M1"" Bernier, évoque d'Orléans (3 janvier 
1803), et reçut enfindes vicaires. L'essentiel du ministère 
fut dès lors assuré. Cependant, ni son passé, ni son âge, 
n i son caractère ne disposaient l'ancien curé constitu­
tionnel à rompre avec cette politique de bascule qui lui 
valait peut-être, dans la partie la moins croyante de 
sa paroisse, beaucoup de sympathies, mais qui devait 
paralyser graduellement son action et déconcerter tout 
apostolat digne de ce nom. 

Aussi quel changement et quelle nouveauté, quand 
l'abbé Parisis apparut, avec sa fougue toute juvénile! Et, 
pour lui-même, quelle surprise de se voir subitement 
transplanté, des jardins riants de Saint-Paul, dans cette 
terre en friche qui s'appelait la paroisse de (iicnî 

a Toute ma vie, dit-il dans ses Mémoires, j'avais vu tous les jours 
la Sainte Table fréquentée : je la trouvais toujours déserte et lo 
tabernacle toujours fermé. Sur cinq mille cinq cents âmes, pas une 
personne pieuse, à l'exception de deux dévotes ridicules et presque 
extravagantes. Les confessionnaux ne servaient que pour les enfants 
avant la première Communion et pour les futurs époux à l'instant 
de leur mariage. La messe de chaque jour était célébrée dans le 
désert, et le lieu saint profané par le tumulte quand les fidèles 
s'y réunissaient. Je m'informai de l'état des écoles : hélas! il y en 
avait peu, et pour peu qu'il y en eût, cotait partout le scandale à 
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tous le» degrés . Quoique tbtttt fût très notoire, je répugne à le 
retracer ici. 

« Cet état de choses si triste et si nouveau pour moi me remplit 
d'une douleur amerc que je ne dissimulai pas assez. Avant d'ex­
primer si haut une indignation (Tailleurs légitime en soi, j'aurais 
dû me demander si ce .peuple notait pas plus malheureux que 
coupable et si je ne lui devais pas une compassion affectueuse 
plutôt que de-* reproches blessants. N'ayant jamais dirigé que des 
classas et des catéchismes, je croyais qu'on pouvait gouverner de 
même toute une paroisse, et cette imprudente franchise souleva 
tout de suite contre moi des préventions et des résistances. 

« Elles turent augmentées encore par la brusque abolition de 
certaines coutumes, dont plusieurs, il est vrai, étaient abusives, 
mais auraient pu être modifiées avec le temps, et dont quelques 
autre?* n'avaient d'autre tort que d'être toutes différentes do ce que 
j'avais toujours vu à Orléans, seul priysquc je connusse. Comment 
ne savais-jc pas encore alors que les peuples tiennent essentielle­
ment à leurs coutumes, que les leur ôter c'est donner tort h tout 
ce qui s Jest fait jusque-là, que couséquemment c'est, les blesser dans 
leur amour-propre autant que dans leurs affections, qu'il ne faut 
l'entreprendre que quand c'est vraiment nécessaire et qu'alors if 
faut y mettre toutes les industries et tous les ménagements possibles. 
Lors donc qu'on arrive dans une parois>e, il faut tout de suite 
étudier ce qui est bon afin de l'approuver et d'avoir ainsi l'occasion 
d'obtenir la confiance. Alors vous serez, plus tard, bien mieux eu 
position de proposer certaines réformes. Je suivis malheureusement 
une marche tout au rebours; je commençai par où il fallait finir 
et cela m a été bien funeste. On me regarda comme un homme 
dominant et tracassicr et celte, fâcheuse réputation me précéda 
partout ensuite, même quand je le méritais le moin*. . . 

« Cependant la Révolution de juillet IN30 avait eu lieu ( i ) , cl 

(fj L'awiiHuciil de Louis-Philippe, souleva, pour le curé de Gien, une 
question de serment qui parait avoir inquiété sa conscience. Les officiers, 
les fonctionnaires civils , les juges, les magistrats et les curés en titre 
devaient jurer fidélité au nouveau régime. 

Or l'abbé Tamis n'avait pas caché jusque-là ses sympathies légitimistes. 
11 consulta son evc.pie, lequel lui communiqua, pour toute réponse, 

lav is U'un (héoloiuVji de Poitiers, et la dissertation que lui-même avait 
présentée â son conseil sur ce sujet épineux* 

Dans les papiers (pie nous avons sous les veux. M. P.U'ÎMS examine 
avec, soin les opinions diverses, cite ses autorités, cl finil par se prononcer 
en faveur de 1 allirmalivc. 

(Journal non pvriaditjve de mes idées rerues ou courues, ver.su*  
lincm.)' 

http://ver.su*
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j'en avais senti fortement le contre-coup. Les changements considé­
rables que j'avais opérrs, lors même qu'ils eussent été faits avec 
plus d'adresse et plus de vertu que je n'en avais, n'étaient pas dft 
nature à plaire à tout le monde dans un pays où, de temps immé­
morial, on avait compris les choses tout autrement. 

« Au moment donc de cette explosion impie qui éclata sur toute 
la France, on voulut tirer vengeance de ce travail chrétien dans 
lequel je commençais à réu>sir. Un me menaça notamment de 
me jeter à l'eau, re que, du restn. je leur rendais facile en allant, 
tout exprès, chaque jour, nie promener sur les bords de la Loire. 
Kn n'sumé, j'en lus quitte pour quelques paroles insultantes dans 
la rue, quelques grossières lettres anonymes et surtout un charivari 
très étofli'' qui fut donné à ma porte, vers neuf heures du soir, le 
jour où l'on apprit que " le peuple avait décidément triomphé » et 
où l'on venait de forcer les gendarmes du lieu à fouler aux pieds 
le drapeau blanc. 11 ne faut jamais pnnoquer ces manifestations 
hostiles, mais quand elles arrivent par suite d'une exaltation passa 
irère, il ne faut pas s'en émouvoir. Quelquefois même le bien y 
£ague parce que les gens sensés s'en apitoient; et quoique souvent 
ils disparaissent au moment du danger, plus tard ils se pressent 
plr> affectueusement autour do nous. » 

Le jeune curé avait pourtant grand besoin de la 
faveur publique, non seulement pour ramener les 
Ames à Dieu, mais pour subvenir aux besoins matériels 
de la paroisse; car, quelques mois après son arrivée, 
il se trouva, suivant ses propres expressions, « sans 
enlise et sans presbytère, au milieu d'un peuple sans 
religion » • 1 1 . 

I I . — CO.VSTItrCTIO.X n'CNK ÉCÏLISK ET l>'UN PRESBYTÈRE. 

U K O t t t i A N I S A T I O N l>K L A F A I I R I Q U * : , 

Des trois églises paroissiales que comptait Gien avant 
la dévolution, Tune, dédiée à Saint Laurent, avait été 
vendue comme bien national et convertie en salle de 
diinsc et de théAtrc (2); — l'autre, qui portait le nom 

( l y S . , chaj>. M , Cure de (Jim. 
(2) Cette salle existe encore aujourd'hui, non loin do 1 Valise principale, 

n mi-cùti' entre le quai de la Loire K le Château. 
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de Saint-Louis, avait été restaurée avec prédilection par 
l'abbé Vallct, qui se souvenait volontiers d'en avoir été 
le curé; mais c'était une chapelle plutôt qu'une église, 
et elle pouvait contenir à peine quatre cents personnes; 
— la troisième était un bel édilicc gothique de la fin du 
xv'' siècle, situé au sommet de la colline qui domine la 
cité, et qu'on appelait couramment « église du château 
parce qu'elle était attenante au château princier bâti 
par Anne de Beaujcu en l'iîH (1 Malheureusement 
cette église, dont pourtant on se servait encore tous les 
dimanches, était dans un état de ruine lamentable : 
plusieurs voûtes étaient tombées, la charpente elle-
même était compromise 

Il fallait, d'urgence, ou une restauration, ou une 
reconstruction. 

Le Conseil municipal le comprit, et, avant même 
l'arrivée de Mgr Parisis, décida, à l'unanimité, que 
l'église du château serait réparée... mais quand les 
ressources le permettraient. 

Il avait d'excelleiiles raisons d'ailleurs, pour préférer 
l'ancien édifice à une église neuve. 11 dépenserait d'a­
bord beaucoup moins : 00.000 francs au lieu de 100.000; 
et il aurait, en outre, le mérite de conserver à ses con­
citoyens un monument artistique, auquel se rattachaient 
de grands souvenirs historiques • 

Mais quand pourrait-il supporter cette lourde dé­
pense? 11 n'osait fixe]' de date; car il venait d'exécuter. 

(1) Celle relise, très ancienne, avait élé rebâtie de 1 iSï) à K.iO, cl con­
sacrée à Sainl Ktienne. Klle étai l le siège d'une collégiale composée de douze 
chanoines. 

Le château d'Anne de Beaujeu sert aujourd'hui de sous-préfecture, de 
(ril)unal et de prison. Il a été classé comme monument historique en 
184'i. 

Cf. Histoire de fa ville, des seiynrvrs cl du comte' de Gien, par L. A. 
MARCHAND. - - Orléans, l lerluison. 1885. 

(ti) Histoire du diocèse d'Orlêaus, par l'abbé DUCIIATKAI:. 

Délibération du 28 mars 1878. 



ZÈLE DU PRÉFET. 89 

pour son quai, des travaux énormes (11: et il avait 
formellement promis de ne pas prolonger, au delà de 
1832 le surcroit d'impôts dont il avait pour cela grevé 
les habitants. 

Lors donc que le nouveau curé parla de l'état affreux 
de son église paroissiale, il n'obtint qu'une réponse : 
« Nous verrons cela quand nous aurons payé notre quai. » 

Il ne se découragea pas. Dès le mois d'octobre, il 
fit, non sans peine, interdire, par M-1' de Beauregard, 
l'église qu'il s'agissait de réédifier, et malgré les plus 
bruyantes réclamations, il transporta tout le culte pa­
roissial dans l'église Saint-Louis. C'était poser nettement 
la question devant l'opinion publique. Puis il se tourna 
vers le préfet du Loiret, M. de Riccé. Celui-ci, frappé 
sans doute de l'esprit de décision, du sang-froid et de 
la fermeté de son jeune interlocuteur, prit à cœur cette 
affaire, examina les plans et vint lui-même à Gien, le 
28 décembre 1828, pour solliciter, du conseil municipal, 
un vote favorable. Il en réunit les membres dans son 
salon, à l'hotcl de la Poste, et leur exposa que déjà le 
roi et la famille royale avaient daigné souscrire que 

fi, Ces travaux avaient coulé 288.OoO francs, dont 112.ooo francs ;i la 
charge dr la ville (Areh. municip. de Gien) 

(:>; Le Itoi a\ait souscrit 2.000 francs; Mm" la Dauphin?. 500 francs; M m v 

la Duchesse de Berrs, 50o francs; la famille royale. S.OnO francs; l'Etat, 
'io.ooo francs; le Conseil général, 15.0oo ; M. Aléraull, sur la sollicita­
tion personnelle de M. de Kiceé, donna 2.0oo francs. La souscription ou­
verte dans la paroisse, rapporta 7.2oo francs; et encore fallut-il que le 
Maire envoyât, vers 183.J, une circulaire aux souscripteurs pour les 
presser de s'acquitter, menaçant les récalcitrants de la publication de 
leurs noms, et même d'une action juridique, s'il en niait besoin. Quant à la 
Ville, elle dul, pour combler les derniers déficit?, se résigner à verser en­
core 4 . 5 U O francs en 1834, à la suite de très vives instances du Préfet. 

(Archives municipales de Gien, série M, liasse : Enlise de (lieu, 
reconstruction.) 

En témoignage de reconnaissance, M. Parisis écrivit à M. Mérault, son 
ancien supérieur, la lettre suivante. 

« Gien, le 10 septembre 1821». 
« M. h; Doyen. 

« Il esl donc vrai que vos hontes seront l'encouragement et le soutien 
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le ministère des Cultes et le Conseil général étaient dis­
posés à allouer, de leur côté, des sommes considérables 
aux travaux projetés ; mais à la condition expresse 
qu'avant le 31 décembre la Ville promettrait de verser 
au moins 30.000 francs. « Demain, ajouta M. de Kiccé, 
je vais à Paris, je soumettrai au ministère votre délibé­
ration si elle est favorable; et l'affaire sera conclue. » 

Comment résister à de pareilles instances? En quit­
tant le Préfet, les Conseillers municipaux se rendirent 
droit à l'Hôtel de Ville,-ci votèrent, séance tenante, la 
déclaration suivante, où se retrouve la phraséologie 
chère aux préfets de la Uestauration : 

« Considérant <iu*il n'est p e r s o n n e qui n'apprécie 1rs bienfaits 
de la r e l i g i o n ; que c'est le p r e m i e r beso in , c o n n u e le plus bel or-
nenienl de la soc iété ; 

Considérant (pie l 'égl ise du Château fut bâtie p;ir ( î on iraud . 
roi d ' O r l é a n s sur les ru ines d'un temple «le Jupiter , en .">80; ré­
parée par Charlema^no en sue, et s u c c e s s i v e m e n t par Saint Louis , 
Charles VII, Anne de l îourbou r é c e n t e , Henri IV et Louis XIII; et 
qu'il conv ient de sauver , d'une ru ine i m m i n e n t e , une égl ise de 
fondat ion royale , et qui c o m p t e m i s plus g r a n d s rois au n o m b r e 
de s e s b ienfai teurs : 

« Le Conseil munic ipal de la ville de Cien vo l e , p o u r la res tau­
ration de celte enl ise , une s o m m e de trente mil le francs , p a \ a b l e 
en cinq ans . » 

Le Préfet partit, enchanté de la docilité de ses admi­
nistrés; et l'abbé Parisis se crut au comble de ses 
Vœux. Mais il comptait sans les bureaux du ministère. 
M. Pagot, architecte, avait préscnlé un premier projet 

de toutes mes entreprises, ('elle mai ri vénérable et paternelle «fui dirigea 
ma jeunesse, sera donc toujours et partout ma providence, et vous maure / 
tellement environné de vos bienfaits, (pie je me trouverai dans une heu­
reuse impossibilité (IL perdre un instant de vue ce que je vous dois. 

« Les murs du cabinet où je méditerai vos leçons me parleront de vous, 
eomriie les voûtes du temple, où je répandrai sur le peuple la pure doc­
trine dont vous hnusave/. pénétrés; en sorte que si Uieu permet q u e je 
ne soi.s pas tout a fait inutile dans ces contrées stériles, je ne ferai que 
\ous rendre justice, en publiant (pic tout est votre ou\rage. 
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de restauration où, sous prétexte d'alléger les dépenses, 
il mélangeait, d'une fa<;on bizarre, le style gothique et 
le style moderne. Le Conseil des bâtiments civils, con­
sulté, refusa son approbation. 

M. Pagot s'y attendait sans doute : comme beaucoup 
d'architectes, il aimait mieux bâtir que réparer; et, par 
excès de zèle, le Préfet tenait, de son coté, à laisser à 
llien « un monument de son passage ». 

Au grand regret de l'abbé Parisis et de la municipa­
lité, il fut décidé, le 0 juillet 1820, qu'on abattrait la 
vieille église, sauf la tour, et qu'on la remplacerait 
par une vaste construction à cinq nefs, reposant sur 
des colonnes de style dorique, suivant la mode du 
t?mps. L'aspect général en serait bien un peu profane; 
mais cet inconvénient paraissait peu sensible, à une date 
où la réaction en faveur de l'architecture religieuse 
n'était pas encore commencée. Vaste et bien éclairé, 
d'ailleurs, le nouveau temple serait commode pour les 
offices. Enfin et surtout, on n'avait pas le choix : il fal­
lait accepter les plans officiels, ou se résigner à ne rien 
faire du tout 1 

L'adjudication eut lieu le 10 août, en Conseil de pré­
fecture; et les travaux commencèrent. Ils se poursuivi­
rent sans interruption, malgré la Révolution de 1830 : 
et l'église fut livrée au culte au mois d'août Elle 
reçut le nom de Saint-Pierre, dit i l - r Parisis, de manière 
que « les deux églises sont consacrées à mes patrons; 

( i) Dans une curieuse lettre, datée de I S 5 S . Parisis établi! nette­
ment. i|ue la décision suprême, dans celle affaire, ne dépendit pas (Je lui 
et lut contraire à ses dé>irs : 

« Les temps étaient mauvais, ("était dans les derniers mois de 18*>8. 
l*n curé doit placer les intérêts des âmes avant ceux du lion goût. el . 
malgré ma répugnance, j'ai laissé bâtir une église moderne, i|ui n'offre 
aucun caractère arcbilectomijue. et <|ui a coulé plus de cent mille francs. 

» Vous pou\ez, Monsieur, faire de cette note l'usage ^ui \ous plaira, 
parce <ju'on a souvent attribué au clergé des actes de vandalisme,'jui 
n'étaient pas de son l'ail. >> 

.17-' Parisis à M. Marchand\ 10 nov. is:>.s.} 
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et depuis lors, on dit : la paroisse Saint-Pierre-Saint-
Louis de (lien » (1). 

La qucslion de l'église n'était pas encore tranchée, 
cprunc autre se posait, non moins urgente et plus épi­
neuse encore : celle du presbytère. 

L ' h ô t e l splendide, bâti et habité depuis longtemps 
par M. Vallct, non loin de sa chère église de Saint-
Louis, rue de la I>arre, avait été payé, en grande partie, 
par les deniers des paroissiens. Par testaments en date 
des 2(> avril et Ie'" novembre 1826 (2), il en légua la 
propriété a la Fabrique. Il mourut le ~2*i février 1828. 
Le Conseil de fabrique s'empressa d'accepter le legs 
( I l mars); et le Conseil municipal donna un avis favo­
rable (20 mars). Mais la famille du défunt protesta (':$). 
Soutenue par le Président du Tribunal, qui était en 
mémo temps Président du Conseil de fabrique V), elle 
revendiqua la propriété de la maison, l/adairc fut 
portée au Conseil d'Ktat, qui trancha le diiférend en 
faveur des héritiers de M. Vallct, à charge pour eux de 
verser h la Fabrique, à titre «l'indemnité pour ses droits 
de propriété partielle, une somme de 1I ..Vi9francs V5f 5y. 

<r s., v\u\\i. v i . 
( 2 ) M. Hobilaille dit que M. Vallel avait la manie des testaments: 

qu'il en a laissé plusieurs informes et ouverts; mais qu'il en avait remis 
un atilre, racheté, chez un notaire, avec cette inscription : .1 mon succes­
seur. AI. l'abbé Parisis refusa de prendre connaissance de celte pièce, ses 
successeurs tirent de même. Le pli, dif-on, n'a jamais été ouvert. (Ou­
vrage cité, p. Ti-'.'/i.j 

(.'!) Malgré la \olonlé formelle du défunt, les scellés ne furent pas 
apposé* sur ses papiers. 

(i l u e délibération du Conseil de fabrique, en date du liO avril 1K!>!». 
cvpulsa comme indigne le singulier Président qui avait toléré, et sans 
doute conseillé, Imites ces opérations. La mesure est motivée par des con­
sidérants très précis. 

.Néanmoins il >c maintint, au tribunal de (lien, jusqu'en 1833. 
Ct) La sentence, rendue le \:> janvier I«'>'.». fut approuvée par le Uni le 
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C'était bien peu pour bâtir un presbytère capable 
de loger, avec le curé, ses deux vicaires. L'architecte 
demandait 30.000 francs. 

« Je me mis donc encore en quête, raconte M s r Parisis. 
Je m'emparai d'un terrain communal voisin de la 
grande église qu'on achevait de bâtir, je le fis envi­
ronner de murailles, et j'y fis construire la demeure 
presbytérale dans une magnifique exposition, tellement 
que, des appartements du rez-de-chaussée, on voit tout 
le val du côté du Bcrry, et les majestueuses sinuosités 
de la Loire jusqu'à quatre et cinq lieues. On me laissa 
faire, quoique la ville eut bien le droit de réclamer 
son terrain, d'autant plus que, pour agrandir le jardin 
du presbytère, je m'étais permis de changer la direc­
tion d'un chemin public, et d'allonger ainsi d'une cin­
quantaine de pas l'arrivée des fidèles à 1 église. Mais, 
malgré ces nouveaux mécontentements, plusieurs per­
sonnes haut placées reconnaissaient l'utilité des me­
sures prises, et rendaient justice à la droiture de mes 
vues. D'ailleurs, le Conseil municipal comprenait qu'en 
bâtissant un presbytère sans lui demander une obole, 
je le déchargeais d'une obligation très onéreuse (I). » 

* 

Restait, pour assurer l'organisation matérielle de la 
paroisse, à trouver des ressources à la Fabrique. 

L'administration en avait été fort négligée; la somme 

1 E R février. M. Parisis fut sommé de quilter la maison avant le *!1 juin 
suivant. 

( I ) S., chap. cité. — Par un phénomène assez rare pour ôlre signalé, 
les dépenses n'atteignirent pas le chiffre du devis olïiciel. En recevant les 
travaux, le 20 octobre 1832, l'architecte arrêta la somme des frais à 
24.008 francs 27. 

Nous devons tous ces détails aux obligeantes communications de 
M« Robiclion, curé-arcliiprélre de Gien, qui a bien voulu mettre à notre 
disposition les archives de la Fabrique. 
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totale des recettes ne dépassait guère 3.000 francs; le 
produit des services funèbres était représenté, sur le 
compte annuel, par le chiffre de i 0 francs. L'abbé Pa­
risis savait, bien qu'en établissant des taxes nouvelles, 
même les plus justifiées, il allait susciter contre lui de 
nouvelles antipathies. Dès le mois de juillet 1828, il 
dressait cependant un tarif, réglementait les offices 
des Confréries, qu'on avait jusque-là exemptés de tout 
droit, doublait le revenu des bancs et chaises, soumet­
tait à une redevance certaines tombes au cimetière; si 
bien que le budget passa rapidement à V.500 francs 
(1829), puis à «.500 fl8:$:i 

Le curé de (iien étaii trop actif et trop consciencieux 
pour laissera d'autres le soin de réaliser chacune de ces 
réformes. Non seulement il les inspira et les prépara, 
mais il en suivit de près l'exécution. Il acquit ainsi, 
dans ces matières administratives, une compétence et 
une expérience qui lui seront très utiles plus tard dans 
le gouvernement de son diocèse. 

III. — LK MIMSTKHK PASTORAL. 

Le rétablissement de l'ordre et de la régularité dans 
les comptes de la Fabrique, la construction d'une 
église et d'un presbytère, tels furent, au point de vue 
matériel, les actes principaux de son ministère pendant 
les six années qu'il fut A la tète de la paroisse de (iien. 

« y u a n l au sp ir i tue l , h é l a s ! j ' aura i - pu mieuv l'aire, a joute 
l 'humble évéque , si j ' ava i s su m e faire a i m e r davantage . C e p e n ­
dant, malgré m e s défauts et mon indigni té . Dieu ne vou lu t pas q u e 
mes ei lbrts fussent e n t i è r e m e n t s tér i l es . 

« [ / ignorance éta i t l a m e n t a b l e . Je mul t ip l ia i les c a l é c h i - m e s oi 
les instruct ions de tout g o u r e , . remployai m ê m e , p e n d a n t le < la renie, 
la l'orme des C o n f é r e n c e s , c 'es l -à-dirc d 'une sorte de co l loque 
e n t r e l'un de m e s v ica ires , qui « m'argumnnta i t » du banc de l'u'u-
vrc, et moi , qui répondai: du haut de la chaire . ( lotie forme est 
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très intéressante, et l'on venait, en foule, nous entendre. Cependant, 
en revoyant mes notes, je m'aperçois que toutes ces instructions 
étaient trop peu nourries, toujours faute de mes études théologi­
ques tronquées (1 ) , quoique je fisse des efforts pour réparer cette 
gra\c omission, et par des études particulières, et surtout par des 
conférences ecclésiastiques, spontanément organisées avec tous 
mes confrères île l'arrondissement (2) . 

« lies pensionnats, sous l'empire d e la crainte que je leur inspi­
rais, devinrent moins mauvais. Mon action fut même entièrement 
acceptée par un des deux pensionnats de filles, dont la directrice 
avait cédé >on établissement à des mains plus pures. L'n instituteur 
très religieux fut préposé à l'école communale des garçons, l u e 
écolo gratuite fut créée pour les filles e t confiée à des s ieurs do 
Bourges. Quant au collège des garçons, c'est malheureusement au 
moment du mon départ qu'il fut remis à des mains ecclésiasti­
ques .:*). 

« L'immoralité de la jeunesse était générale pour les deux s exes 
et il n'y avait pas une seule maîtresse ouvrière ù qui je pusse 
prudemment confier les jeunes filles après la première commu­
nion. Dépendant la plupart d'entre elles faisaient leurs Pâques. 
Nou.s cominmes, mes vicaires et moi [\ . de deux moyens pour 

M} L'expression est défectueuse : mais on ne saurait se méprendre sur 
la pensée. 

(2) Levèque d'Arras n'est-îl pas ici d'une sévérité excessive pour le 
curé de Gien? IL subsiste quelques serinons écrits de la main de M. Pa­
risis en 182!» et en 1832. Ce sont, des morceaux soignés, couverts de ratu­
res, et dont l'un au moins porte cette mention autographe : « A garder 
et même peut-être à publier, après correction, et avec quelques note-*. » 
(Il s'agit d'un panégyrique de Sainte Thérèse, prêché en lS'iu. et qui, de 
fait, supporterait aisément la comparaison avec beaucoup de .sermons ré­
putés.) 

En 183**, le curé de Gien Ut quatre homélies sur le jugement dernier: 
en 1834, il consacra l'instruction du Jeudi saint à l'éternité des peines. 
En général, on sent, dans sa prédication, une prédilection pour les sujets 
de morale, et dans la manière même d'envisager les dogmes, une len-
dance, très louable et tris « pastorale » d'ailleurs, à en tirer Mirlout des 
conclusions pratiques. 

(3) Vers 1830, cette, pet île pension était tenue par un laïque, M. Uave-
rand, qui eu fit cess ion, eu I8:tu. à M. l'ahhé Desailly. Celui-ci arrivait de 
la S o m m e , avec plusieurs prêtres, et dirigea ta maison jusqu'en 1850, épo­
que où s'y installèrent las Harnabites. Le collège de Gien jouissait d'un 
bon renom dans la contrée, quand ta loi sur les Congrégations vint, en 
avril l'.)03. lui infliger de nouvelles et dures épreuves. Il continue cepen­
dant à justifier sa devise : Parvus sed bene ndtus ager. 

'1^ L'abbé Parisis, nous l'avons vu , avait fait construire un presbytère 


